1 


r 


>^^ 


te.\         ■•*•  ■■      J;¥\^\\% 


1^ 


^^*' 


■■//: 


LES 

UVRES 

DE    MONSIEUR 

E  LA  FOSSE. 

270VVELLE  EDITION, 
TOME     SECOND. 


,     NOMS    DES    LIBRAIRES 

La  Veuve  dePIERRE  GANDOUIN, 

Quay  des  AiigulHns. 
JEAN-LUC  NYON,  Père,  Quay  de 

Conty. 
PIERRE-MICHEL    HUART,rue 

Saint  Jacques. 
GABRIEL-FRANÇOIS  QUILLAU, 

rue  Galande ,  près  la  Place  Maubert. 
JEAN-LUC    NYON,  Fils,  Quay  des 

Auguftins. 
MARC  BORDELET  ,  rue  Saint  Jacques,^ 
LAURENT  -  FRANÇOIS   P  R  A  U  L  T  ,; 

Fils ,  Quay  de  Conty. 
LOUIS    ESTIENNE   GANEAUj 

rue  Saint  Jacques. 
MICHEL  DAMONNEVIL  L  E; 

Quay  des  Auguftins. 
LAURENT  DURAND, rue  Saint 

Jacques, 


LES 


OEUVRES 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FOSSÉ, 

NOUVELLE    EDITION, 

Revue   corrigée    &    augmentée    de  fes  Poéjïes 
dîverfes^ 

TOME    SECOND. 


A     P  A  R.  I  s, 

Par  la  Compagnie  des  Libraires  AfTociés, 

M.  DCC.  XLVII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 
WBLIOTHECA 


J^     <^    «^    ^    ^    ^   '.4%-.^-^;^-r^-,r^^.^ 


T    A 


L    E 


Des    Pièces   contenues  dans    le  fécond 
Volume. 

CORESUS  &  CALIRRHOE', 
ODES    D'ANACRE'ON. 
P  O  E  S I E  S  D  E  M.  D.  L.  F. 


lit 


CORESUS 

E   T 

CALIRRHOÉ. 

TRAGEDIE. 


Reprçfentée  pour  la  première  fofs 
en  1703. 


7ome  lU 
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F  RE'F  AC  E, 

L'Histoire  qui  fait  le  fujet  de  cette  Tra- 
gédie ,  efl  il  extraordinaire  &  fi  remar- 
quable, qu'il  eft  étonnant  qu'elle  foit  Ç\  peu 
connue.  Le  Guarini  qui  l'avoir  tirée  de  Pau- 
fanias,  d  où  je  l'ai  prife,en  a  paré  le  com- 
mencement de  fon  Pajior  fido  ,  &  en  a  faic 
l'origine  des  malheurs  qui  affligeoient  l'Ar- 
cadie,dans  le  temps  de  l'adion  que  fon  Poè- 
me repréfente.  Il  y  a  pourtant  fait  quelques 
changemens.  Par  exemple ,  il  a  mis  l'Arca- 
die  au  lieu  de  l'Etolie,  ti:  il  a  changé  les 
noms  de  Coiéfus  &:  de  Calirrhoé  en  ceux 
d'Amintas  &  de  Lucrine.  Vigenere  dans  fes 
mnotations  fur  Philoftrate  ,  &  Spon  dans 
on  Voyage  en  Grèce  rapportent  l'hiftoire 
out  au  long. 

Comme  Paufanias  ne  marque  point  dans 
luel  fiécle ,  ni  fous  quel  régne  elle  s'eft  paf- 
ée ,  je  me  fuis  cru  diipenfé  de  faire  plus  que 
ui.  J'ai  embraffé  dans  mon  Ouvrage  tout  ce 
[u'il  dit  fur  cet  événement,  &  j'y  ai  ajouté  de 
(loi  l'Epifode  d'Agenor  &  d'Anaxile.  J  ai 
té  obligé  de  changer  quelque  chofe  au  per- 
Dnnage  de  Calirrhoé.  Je  l'ai  fait  infidelle 
c  parjure,  à  l'exemple  de  Guarini ,  ^\\  lieu 

A  i] 


P  RE'  F  A  CE, 
que  dans  l'original  grec ,  elle  eft  accufée  feu- 
lement d'être  infenfible.  Et  cela  parce  que 
félon  notre  morale  ,  à  laquelle  j'ai  dû  m'ac-  . 
commoder,  l'infenfibilite  dans  le  cœur  d'une 
jeune  fille  eft  plutôt  une  vertu  à  imiter  , 
qu'un  vice  à  punir.  Or  un  des  principaux 
préceptes  de  la  Tragédie  ,  eft  de  n'y  point 
Faire  paroître  de  perfonnage  tout-à-fait  ver- 
tueux qui  ait  une  fin  malheureufe,  ce  que 
j'ai  évité  dans  celui  de  Calirrhoé  ,  en  la  re- 
prcfentant  coupable  d'un  parjure,  qui  eft  un 
vice  plus  commun,  &  reconnu  pour  tel  dans 
tous  les  Pays  du  monde.  Selon  la  Religion 
de  Paufanias ,  il  n'y  avoit  rien  à  changer  au 
caradére  de  Calirrhoé ,  pour  faire  une  Tra- 
gédie régulière,  parce  que  dans  cette  Reli- 
gion ,  on  adoroit  des  Dieux  ,  qui  n'étoient 
pas  favorables  aux  infenfibles ,  &  entr'au- 
tres  Bacchus  qui  étoit  le  Dieu  tutélaire  des 
Calydoniens ,  chez  qui  cette  aâion  s'eft  paf- 
fée,  Peut-être  même  a-t-elle  été  imaginée 
pour  établir ,  ou  confirmer  cette  opinion. 

Quant  à  Coréfus ,  que  j'ai  peint  comme 
un  homme  d'une  vertu  ferme  &  févére  ,  j'ai 
eu  foin  d'y  mêler  le  défaut  d'une  colère  trop 
emportée,  qui  lui  fait  demandera  la  Divi- 
nité, dont  il  eft  le  Sacrificateur,  une  ven- 
geance dont  il  eft  lui-même  la  victime. 

Je  laiffe  au  Ledieur  non  prévenu  à  juge^ 


P  RE'F ACE, 

de  cette  Pièce,  &  je  ne  répondrai  point  à 
cjuantité  d'objedtions  qu'on  y  a  faites,  parce 
que  cela  efl:  inutile.  Je  crois  qu'on  en  pou- 
voir faire  de  très-folides  :  mais  elles  ne  font 
pas  venues  à  ma  connoiiTance;  car,  à  dire 
le  vrai,  toutes  celles  dont  j'ai  été  informé  , 
étoient  très-faciles  à  détruire  ;  ôc  j'en  ai  fait 
convenir  tous  ceux  qui  me  les  ont  propofées, 
ou  comme  d'eux-mêmes ,  ou  comme  rap^ 
portées  d'ailleurs. 
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A  C  T  E  V  R  S. 

ANTINOUS,  Gouverneur  de  Calydon» 
CALIRRHOE',  fa  Fille. 
CORESUS,  grand  Sacrificateur  deBacchus^ 
A  N  A  X  I  L  E  ,  Nièce  d'Antinoiisr 
A  G  E  N  O  R  ,  Amant  d'Anaxile, 
I  D  A  S  ,  Confident  d'Agenor, 
A  R  B  A  S  ,  Confident  d'Antinous. 
D  O  R  I  S ,  Confidente  de  Calirrhoér 
C  E  P  H I  S  E  ,  Confidente  d'Anaxile. 
L  Y  D  U  S ,  de  la  fuite  d'Aatinous, 
UN     GARDE. 


La  Scène  eft  dans  la  Ville  de  Cnlydon  »  dans 
le  Palais  du  Gouverneur, 


CORESUS 

E  T 

CALIRRHOÉ> 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ANAXILE,    CEPHISE. 

C  E  P  H  I  S  E. 
A  DAME  ,  je  fçai  bien  que  la  perte 


^ÈIl^ 


K 


d'un  père  , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  rejoint  à 
B^^M^^^i     votre  mcre , 
Oftre  un  fujet  trop  juf^e  à  vos  ennuis  (ecrets  5 
£t  inGi-méme  à  vos  pleurs  je  n  é'e  mes  regrets  ; 


8  CORESUS, 

Je  fçai  qu'un  fangilluftre  eft  tout  ce  qu*il  vous  lairfe. 
Mais  quel  efpoirici  flate  votre  triftefle  l 
Quel  afyle  pour  vous  que  ce  Palais  pompeux  , 
Dont  le  Maître ,  attentif  à  prévenir  vos  vœux  , 
Commande  en  cette  Ville, &  par  le  choix  du  Prince 
Prtlîde ,  en  fon  abfence ,  à  toute  la  Province  ! 
Frère  de  votre  père  il  aime  en  vous  Ton  fang  > 
Et  fur  vous  rejaillit  la  fplendeur  de  fon  rang. 
Calirrhoé  fa  fille ,  imitant  fa  tendrefle  , 
Oppofe  fes  bontés  au  malheur  qui  vous  prefTe, 
L'hymen  qui  doit  l'unir  au  fort  de  Corefus , 
Vous-même  le  voyez ,  ne  l'occupe  pas  plus  j 
Et  vous  ne  voulez  pas ,  dans  tous  ces  avantages. 
De  la  faveur  des  Dieux  fentir  les  premiers  gages, 

ANAXILE. 
Ah ,  Cephife  1  il  eft  vrai ,  le  fort  depuis  deux  jours 
De  Prote(^eurs  puiflans  m'offie  ici  lefecoursj 
Et  quoiqu'à  ma  difgrace  encor  toute  nouvelle  , 
Gn  pût  attribuer  l'éclat  de  ce  grand  zélé  , 
Je  crains  peu  que  des  cœurs  fi  grands ,  fi  généreux 
M'abandonnent  jamais  à  mon  Ibrt  malheureux  ; 
Mais  envain  leur  bonté  dans  un  fi  doux  afyle    , 
Croit  adoucir  les  maux  de  la  trille  Anaxile  ; 
En  vain  par  leurs  bienfaits  ils  préviennent  mes  vœux. 
Lorsqu'il  Y  manque  un  bien  qui  ne  dépend  pas  d'eux. 


TRAGEDIE.  f 

Bt  tel  que  fî  les  Dieux  m'en  otent  l'efperance , 
)La  fin  de  mes  malheurs  n'eft  plus  en  leur  puiffancc, 

C  E  P  H  I  S  E. 
Et  quel  eft  ce  bonheur ,  Madame ,  que  les  Dieux-.,, 

A  N  A  X  I  L  E. 
J'ai  caché  mon  feciet ,  Cephife ,  à  tous  les  yeux  ; 
Mais  je  fens  que  mes  maux  redoublent  à  les  taire  y 
Et  j'offenie  ta  foi  par  un  trop  long  myfttre  5 
Ecoute-moi.  Ton  zèle  alarmé  de  mes  pleurs 
Te  rend  ingénieufe  à  flater  mes  douleurs  5 
Ta  colère  n'en  veut  qu'au  fort  impitoyable» 
Cephife ,  croirois-tu  que  ce  cœur  déplcrabic  > 
Lui-mémiC  avec  le  fort  confpirât  en  ce  jour, 
yi(5time  dévouée  aux  rigueurs  de  l'amour  ? 

CE  P  HI  SE. 
Vous  m'étonnez  fans  doute  3  &  pour  qui  donc , 

Madame  > 
Prenez-vous  tant  de  foin  à  cacher  votre  flamme  ? 

A  N  A  X  I  L  E. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  fon  nom  qui  me  l'a  fait  cacher  ; 
Il  n'eft  rien  qu'à  mon  choix  on  puifle  reprocher. 
Son  mérite  ,  le  fang  dont  il  tient  la  lumière  , 
Juftifieroit  l'amour  de  l'ame  la  plus  fiere  : 
Mais  la  fortune  enfin  ,  par  une  dure  loi  , 
Lui  fut  de  fes  faveurs  avare  comme  à  moi. 


to  CORESÛS, 

L'un  &  l'autre  certains  du  défavcu  d'un  peré  > 
Kous  cachâmes  nos  feux  fous  un  profond  myftér^# 
Nul  éclat,  nul  témoin  ne  l'a  produit  au  jour. 
La  contrainte,  Cephife ,  irritoit  notre  amouf  ; 
Lt  comme  enfin  toujours   quelque  cfpoir  favora- 
ble , 
Jufqu'au  bord  du  tombeau ,  luit  au  plus  miférable  , 
Kous  nous  flations  qu'un  jour  le  fort  moins  rigou- 
reux 
Mettroit  l'un  en  état  de  fendre  l'autre  heureux* 
Bientôt  aux  Argiens  la  guerre  déclarée  > 
Sembla  nous  en  montrer  l'efpéranee  aiTurée, 
Le  Roi  part  ;  mon  amant  accompagne  fes  pas  ^ 
Et  cherche  fous  fes  yeux  la  gloire  &  les  combats. 
Combien  dans  fes  adieux  éclata  fa  tendrefle  ! 
D'abord  ardent ,  fcigncux ,  fidèle  à  fa  prcmeffc/ 
Ses  Lettres  en  fecret  m'afiliroient  chaque  jour 
Contre  l'abfence ,  hélas  !  fi  funefte  à  l'amour  5 
De  fes  fuccès  divers  me  tenoient  informée. 
Et  quel  fujet  de  joie  à  mon  ame  charmée  ! 
Quand  j'appris  que  déjà  les  efîais  de  fon  bras 
Lui  gagroient  la  faveur  du  Prince  &  des  foldats  [ 
Quel  plaifir  pour  un  cœur  dent  l'amour  ell  extrê- 
me , 
D'ouir  toutes  les  voix  élever  ce  qu'il  aime  l 


TRAGEDIE.  Il 

Que  le  mien  en  fecret  s'applaudit  de  Tes  feux  ! 
Qu'un  doux  efpoir  enfin  me  flatapour  tous  deux  l 
Mais ,  ô  revers  fatal  1  6  cruelle  furprife  ! 
Depuis  un  mois  entier ,  fon  filence ,  Cephife , 
Me  livre  à  des  foupçons ,  pires  que  mille  morts  , 
Et  qui  de  ma  raifon  ëpuifent  les  effoits. 
Je  fens  que  je  fuccombe  à  mon  impatience* 
Mais  quittons  ce  dilcours  :  Calirrhoé  s'avance. 


SCENE     II. 

CALIRRHOE',  ANAXILE, 

C  E  P  H  I  S  E. 

C  A  L  I  R  R  H  O  F. 

C'EsT  trop  chercher.  Madame,  à  jouir  de  vos 
pleurs. 
Ma  lîncére  amitié,   que  touchent  vos  malheurs. 
Rougit  de  ne  vous  voir  attacher  vos  penfées 
Qu'aux  vains  refTouvenirs  de  vos  douleurs  paflees. 
Et  vient  vous  faire  part,  pour  en  rompre  le  cours. 
D'un  fecret  qui  contient  le  bonheur  de  mes  jours, 

ANAXILE. 
Madame ,  l'amitié  qui  nous  joint  l'une  &  l'autre 


îî  CORESUS, 

Me  fait  trouver  du  moins  mon  bonheur  dans  It 


Votre. 


Par  là  de  mon  deftin  je  trompé  la  rigueur. 

Mais  quel  eft  ce  fecret ,  dont  vous  flatez   moA 

cœur  ? 
Sans  doute  ce  n'éft  pas  cet  illuflre  hyménée , 
Dont  Coréfus  attend  &:  prelTe  la  journée. 
Tout  Calydon  le  fçait.  Par  quels  autres  bienfaits 
Xe  Ciel  a-t-il  pour  vous  prévenu  mes  fouhaits  ? 

CALIRRHOE*. 

Par  un  bienfait  fupréme  >  où  je  n'ofois  prétendre , 

Que  Calydon  ignore  ,  &  qui  vous  va  furprendre  5 

C'eft  en  rompant  Phymen  dont  vous  parlez. 

ANAX1LE;«  part. 

O  Dieux! 
C  ALIRRHOE'. 
Vous  m'allez  croire  un  cœur  volage  >  ambitieux , 
Qu'éblouit  la  faveur  _,  que  la  fortune  entraîne. 
Digne  objet  à  vos  yeux  de  mépris  Sz  de  haine. 
Que  ces  noms ,  jufte  Ciel  !  s'ils  m'euifentété  dus> 
M'auroiem  fauve  de  pleurs  en  fecret  répandus  ! 
Qu'ils  font  bien  démentis  dans  le  fond  de  mon 

ame  ! 
Avec  tout  Calydon  vous  connoifTex  ,  Madame, 
Ce  Héros  dont  le  bras  guidé  par  fa  valeur. 


TRAGEDIE.  15 

Dul)eau  fang ,  dont  il  fort ,  relevé  le  malheur , 
Qui  du  Prince  chéri,  femble  feui  dans  l'armée 
Occuper  maintenant  toute  h  renommée  i 
^genor ,  en  un  mot  ? 

ANAXILE. 

Oui,  Madame. 
CALIRRHOE*. 

C'eft  lui , 
Que  le  Ciel  pour  époux  me  deftine  aujourd'hui. 

ANAXILE, 
Agenor  ? 

C  ALIRRHOE*. 
Je  l'aimois  ,  s'il  faut  que  je  le  difè , 
Avant  qu'à  Coréfus  mon  père  m'eût  promife. 
Je  ne  me  donne  enfin  qu'à  nion  premier  Vain- 
queur, 

ANAXILE  ^as, 
Qu'entends-je  ?  Ah  !  cachons  bien  le  trouble  de 

mon  cœur.  Haut, 
Vous  me  l'aviez  prédit  ,  vous  m'étonnez  ,  Ma- 

dame , 
Non  de  voir  qu'Agenor  ait  pu  toucher  votre  ame. 
L'amour  a  des  momens  qu'on  ne  peut  éviter. 
Mais  d'où  vient  que  vcs  feux  ont  tant  craint  d'é- 
clater ? 


î4  CORESUS, 

Pour<|uai  cette  contrainte  à  votre  amc  împofée  f 
GALIRRHOE'. 

J'appréhendois  l'éclat  d'une  amour  mépriféc, 

ANAXILE. 
Vous? 

CAL  ÏR  RHO  F. 
Oui  :  démon  penchant  admirez  le  pouvok: 
Mon  cœur  à  Coréfus  défendoit  tout  efpoir. 
Vainement  à  mes  yeux  il  offroit  ?  pour  me  plaire  » 
Le  rang  que  dans  ces  lieux  il  tient  après  mon  père  ; 
Son  fang  ,  mille  vertus ,  la  dignité  >  le  nom 
De  Miniftre  du  Dieu  qu'adore  Calydon  5 
Tous  Tes  foins  redoubloient  ma  rigueur  combaf* 

tue. 
Le  hazard  offre  à  peine  Agenor  à  ma  vue , 
Dans  tout  mon  fang  ému  je  fentis  s'allumer 
Un  feu ,  que  ma  raifon  négligea  de  calmer. 
Et  pourquoi  m'impolèr  cet  effort  inutile  ? 
Tout  montroit  à  mes  yeux  fa  conquête  facile  ; 
Son  ame libre  encor,  l'infaillible  moyen 
De  relever  fon  fort  enl'uniffant  au  mien  , 
L'égalité  du  fang ,  cette  foule  importune 
Qu'attirent  malgré  moi  mes  yeux  &  ma  fortune. 
Mais  o  ciel  !  quel  affront  humilia  mon  cœur  ! 
Quel  chagrin  quand  je  vis  mon  fuperbe  Vainqueut 


TRAGEDIE.  i  ; 

Ou  ne  pas  remarquer ,  ou  méprifer  peut-être 
Tout  ce  que  dans  rnes  yei^x  les  fîens  dévoient  con* 

noitre  l 
De  mon  cœur  vainement  je  le  voulus  bannir; 
Son  arpe<3^,  fon  idée ,  ou  quelque  fouvenir , 
y  raDpelloit  bientôt  ma  fatale  tendrefTe. 
Le  fort  lembla  prêter  une  aide  à  ma  foiMefTe  ^ 
La  guerre  contre  Argos  déclarée  en  ces  lieux  , 
D'un  Ingrat  redouté  vint  délivrer  mes  yeux^ 
Il  partit  :  je  jurai  d'en  perdre  la  mémoire  ; 
Et  pour  mieux  alTurer  ce  projet  de  ma  gloire  , 
Je  voulus  dans  mon  cœur  plein  d'un  dépit  con- 
fus, 
Aux  froideurs  d'Agenor  oppofer  Coréfus. 
Je  l'écoute  ,  &  bientôt  on  conclut  l'hjménée. 
Pour  fîx  mois  cependant  j'en  remis  la  journée  , 
Soit  qu'à  regret  encor  mon  cœur  s'y  préparât. 
Soit  que  pour  mon  bonheur  le  Ciel  me  l'infpirat. 
Déjà  nous  approchions  la  fatale  journée  : 
Jugez  quelle  nouvelle  à  mon  ame  étonnée  ! 
Mon  père  me  fait  voir  une  Lettre  du  Roi , 
OÙ  pour  Agenor  même  il  demande  ma  foi, 

••  ANAXlLV.'apart. 

Ciel  l  Et  l'efpoir  d'abord  réveilla  votrç  flam- 
me ? 


%6  CORESUS, 

CALIRRHOE'. 
Aux  plus   doux  des  plaifirs  j'abandonnai  mon 

ame  : 
Jepcnfai  qu'Agenor  dans  fon  fort  malheureux. 
Par  fierté  de  courage ,  avoir  caché  fes  feux  , 
Et  n'en  avoit  voulu  déclarer  le  myftére , 
Que  quand  avec  honneur  il  avoit  cru  le  faire. 
Enfin  pour  m'aflurer  un  fi  charmant  bonheur. 
Je  conjure  mon  père  ,  à  qui  j'ouvre  mon  cœur  , 
D'aller  de  Coréfus  retirer  fa  promeffe  3 
Et  mes  pleurs  d'autant  mieux  excitent  fà  tett^^ 

drefîe , 
Qu'il  voit  dans  Agenor  le  favori  du  Roi, 
Dont  il  gagne  l'appui ,  s'il  l'unit  avec  mof. 
Sa  vertu  lui  répond  d'une  faveur  durable. 
Que   vous  dirai-je  eiifin  ?  tout  me  fut  favorable^ 
L'hymen  va  pour  jamais  m'afTurer  mon  Amaut, 

A  N  A  X  I  L  E. 
Et  que  dit  Coréfus  de  votre  changement  » 
Scait-il  de  fon  amour  la  difgrace  cruelle  ? 

CALIRRHOE*. 
Non  :  il  doit  dansce  jour  en  fçavoir  la  nouvelle^ 
Il  en  va  par  mon  père  apprendre  le  fujet. 
J'en  fens ,  je  vous  l'avoue ,  un  déplaifir  fecret  i 
£t  ma  félicité  par-là  n'eft  point  pafaite; 

Mais 
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Mais  dans  quelques  chagrins  qu'un  tel  remords  me 

jette  , 
Quel  regret  plus  cruel  feroit-ce  pour  mon  cœur , 
D'avoir  laifîe  moi  même  échaper  mon  bonheur  1 
Quel  fupplice  pour  moi  dans  ce  jufte  reproche  I 

AN  AXILE. 
Ainfi  t©ut  fe  prépare ,  &  votre  hymen  s'approche. 

C  A  L  I  R  R  H  O  F. 
Sans  doute  3  &  ce  l'armée  il  arrive  aujourd'hui , 
Pour  en  prefe  l'inftant  trop  différé  pour  lui. 
C'eft  le  Roi  qui  l'envoie  :  inllruit  de  fa  venue  > 
Mon  père  doit  bientôt  l'amener  à  ma  vue. 
Je  vais  le  recevoir  :  je  ne  vous  prefle  pas  , 
Pour  voir  queleft  mon  choix ,  d'accompagner  mes 

pas. 
Madam.e ,  je  vois  bien  ,à  votre  inquiétude  , 
Que  vous  voulez  jouir  de  votre  folitude. 
Je  ne  vous  contrains  point  ,  &  je  vais  vous  quit- 
ter : 
Wais  croyez  ,  quelque  amour  qui  me  puiflè  fla- 

ter. 
Qu'il  ne  peut  afifoiblir  dans  mon  ame  fidelle 
Xcs  droits  d'une  amitié  parfaite  &  mutuelle. 


Tome  IL  B 
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SCENE    III, 
ANAXILE,   SEPHISE, 


Q" 


ANAXILE. 
Uoi  ?  moi,  que  je  la  fuive.  Se  contraigne 
mes  yeux , 
A  vcjrHe  Ton  bonheur  l'appareil  odieux  ! 
Que  ma  confufion  éclate  devant  elle  l 
Cephife,  as- tu  conçu  madilgrace  cruelle  î 

C  E  P  H  I  S  E. 
Oui,  je  vois  qu'Agenor  eft  celui  dont  la  fol . , , , 

ANAXILE. 
Quels  tranfports  elle  a  fait  éclater  devant  moi  ! 
O  Dieux  1  que  fon  amour,  que  fon  bonheur  l'en* 

chante  l 
Combien  de  mon  perfide  elle  parcît  contente  ! 
Ah  !  malgré  l'amitié  que  me  juroit  fon  cœur  , 
Que  fajoie  excitoit  ma  haine  &  ma  fureur  : 
Quel  fupplice  eft  l'alpedl  d'une  rivale  aimée  • 
Hélas  !  je  viens  ici ,  par  le  fort  opprimée , 
Chercher  des  Protedcurs  contre  fes  traits  mor- 
tels. 
Quels  ennemk  ailleurs  mi  fcroient  plus  cruels  ? 
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C  qui  m'arrachera  d'un  fi  funefte  afy!e  î 
C  EPH  IS  E. 

Madame  reprenez  un  vifage  tranquille. 
Coréfus  vient, 

ANAX  I  LE. 
Sortons ,  tâchcns  par  tous  nos  foins 
D'aborder  le  Perfide,  Ôc  l'ouir  fans  tcmoins. 


rrTFTramirTiiniirrinra 


SCENE    IV. 

CORESUS,    ANAXILE, 
CEPHISE. 

CORESUS. 

M 

J^Y  X  -^  ^  ^  ^  ^  '  quels  malheurs.  , , , 
ANAXILE.. 

Quand  vous  fçaurez.  le  vôtre. 
Vous  ferez  peu  frapé  >  Seigneur ,  de  ceux  d'un 
autre. 


Bij 


îo  CORESUS, 


S  C  E  N  E     V. 

CORESUS/^«/. 

QUE  me  veut-elle  dire  ?  &  quel  eft  le  mal* 
„      heur. 
Qu'elle  veut  par  ces  mots  annoncer  à  mon  cœur  } 
Qu'ils  ont  un  rapport  jufte  à  la  crainte  fecrette  ,. 
Qu'un  avis  a  jette  dans  mon  ame  inquiète  ! 
Quoi  donc  !  Oubliroit-on  ce  que  peut  dans  ces 

lieux 
L'Interprète  des  Loix,  le  Miniftre  des  Dieux? 
Quec'ell  à  moi  fur-tout  de  venger  les  injures  , 
Qu^à  leur  pouvoir  facré  font  les  ^mes  parjures  ? 
Je  vienfi  m'en  expliquer ,  &  fans  rien  négliger , , , 
Ah  !  s'il  faut  que  l'Ingrate  ait  ofé  m*outragcr  ! 
Mais  j'ai  fait  avertir  Antinous  fon  père  3 
Et  je  vais  par  lui-même  éclaircir  ce  myftére. 
Il  approche .  •  • .  • 
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SCENE     V I. 

ANTINOUS,     GO  RE  SU  S. 
C  O  R  E  S  U  S. 


S, 


•Eigneuk  ,  Je  viens  vous  informer 
Du  bruit  le  plus  cruel  qui  me  pût  alarmer. 
On  dit  que  dans  ce  jour ,  &  par  votre  aveu  mê- 
me , 
Un  Rival  à  mes  vœux  ravit  tout  ce  que  j'aime, 

ANTINOUS. 
Jamais  trouble  en  effet  ne  fut  égal  au  mien. 
Le  Roi  pour  Agenor  m'écrit  lui-même. 
C  O  R  E  S  U  S. 

Hé  bien  ! 
Quel  embarras  lî  grand ,  quelle  peur  vous  arrête  ? 
K'avicz-vous  pas  ,  Seigneur ,  une  réponfe  prête  ? 
Pouviez-vous  pas  d'abord  faire  fcavoir  au  Roi , 
Qu'un  ferment  à  mes  vœux  engageoit  votre  foi  ? 
Un   ferment    que  d'abord    mon  amour  vous  fit 

faire 
Siu:  les  Autels  du  Dieu  que  Calydou  révère  ? 


22  CORESUS, 

ANTINOUS^ 

Quel  fruit  cette  réponfe  auroit-elle  produit  ? 
De  mes  defleins  pour  vous  n'éroit-ii  pas  inftruit  > 
Sans  doute  il  a  jugé  cet  obftacle  inutile  : 
Il  a  cru  qu'à  lever  il  hii  fercit  facile  , 
Et  que  lui-même  enfin  voulant  bien  s'en  char- 
ger > 
Son  pouvoir  envers  vous  devoir  me  dégager. 
Il  chérit  Agenor  ,  mais  à  le  bien  entendre  , 
Il  a  d'autres  motifs  qu'il  nous  laiffe  à  comprendre. 
Dans  Calydcn  tous  deux  nous  commandons  pour 

lui  5 
La  Fortune  à  tous  deux  y  donne  un  grand  appui. 
Il  craint  que  l'union  de  mon  pouvoir  au  vôtre , 
Tandis  qa'il  eft  abfent  >  nous  tentât  l'un  &  l'au- 
tre. 
Nous  femmes  vous  &  moi  fidèles  à  fes  loix  : 
Mais  comme  enfin  les  coeurs  font  peu  connus  des 

Rois, 
Que  la  feinte  à  leurs  yeux  les  couvre  ou  les  dé- 

guife, 
Ils  ont  toujours  fujet  d'en  craindre  une  furprife , 
De  prévoir  les  defleins  dont  on  peut  fe  flater  , 
Sur  le  pouvoir  qu'on   a  de  les  exécuter, 
A  céder  à  fes  voeux ,  il  ne  peut  me  contraindre  ; 
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Maïs  vous  &  moi.  Seigneur  pourrions-nous  ne  pa» 

craindre 
Qu*un  refus  en  fecret  allumant  Ton  courroux , 
Bientôt  fur  votre  hymen  n'en  attirât  les  coups  ? 
De  ma  famille  alors  partageant  la  diigrace  , 
A  quel  chagrin  mortel  votre  amour  feruit  place  l 
Que  vous  regretteriez  moins  rempli  de  vos  feux , 
Le  temps  où  vous  pouviez  plus  fage  &  plus  heu- 

raix , 
Et  maître  du  dcftin  &  de  Pun  &  de  l'autre  , 
Me  rendre  ma  parole ,  &:  retirer  la  votre  i 

C  O  R  E  S  U  S. 
Je  vous  entends.  Déjà ,  fans  nVavoir  averti , 
Votre  cœur  dès  long-temps  avoit  pris  fcn  partie 
Mais  de  quel  œil  enfin  votre  fille  voit-elle 
Le  prix  dont  vous  payei  ma  tendreffe  fidclle  ? 

ANTINOUS. 
Ma  fille  à  m'obéir  met  fes  foins  les  plus  doux. 

C  O  R  E  S  U  S. 
Ah  î  je  n'en  doute  point ,  elle  eft  digne  de  vous<^ 
Avec  quel  firont  tranquille ,  avec  <juel  artifice 
Vous  venez  à  mes  yeux  couvrir  votre  injuftice  l 
Vous  craignez,  dites-vous  ,  la  colère  du  Roi. 
Et  du  courroux  des  Dieux  n'avez-vous  point  d'ef- 
froi ? 


^4  CORESUS, 

Wont-ils  qu'un  vain  pouvoir ,  qu'un  nom  ima* 

ginaire  ? 
Suivez  votre  deflein ,  méprilez  ma  colère  : 
Cherchez  votre  bonheur  dans  votre  changemenf. 
Mais  je  ne  vous  rendrai  jamais  votre  ferment. 
Redemandez-le  aux  Dieux,  atteftés  par  vous-mê- 
me ; 
Changez  à  votre  gré  leur  volonté  fupréme  : 
Faites-leur  voir  qu'il  eft  ,  pour  dégager  nos  cœurs. 
Des  droits  chez  les  Mortels  plus  facrés  que  les  leurs. 
Un  tribunal  plus  faint ,  plus  jufte ,  plus  à  crain- 
dre , 
Et  moi ,  qui  ne  vois  qu'eux  à  qui  je  puis  me  plain- 
dre , 
Je  vais  avec  éclat  conjurer  leur  corroux  , 
De  prouver  leur  juftice  en  me  vengeant  de  vous . 

ANTINOUS. 
Dans  nos  vœux  incertains  ,  aveugles  que  nous 

iommes , 
Ijes  Dieux  n'epoufent  point  les  paflTions  des  hom- 
mes. 

Fin  du  premier  ABe^ 


ACTK 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 

A  G  E  N  O  R  ,     I D  A  S. 
ï  D  A  s. 

Cf'EN  eft  donc  fait ,  Seigneur,  &  vous  allez 
f  la  voir  ? 

Malgré  tous  les  périls  que  vous  pouvez  prévoir  , 
Vous  allez  foutenir  les  larmes  d'Anaxile  ? 

A  G  E  N  O  R. 
J'ai  fait  pour  m'en  défendre  un  effort  inutile. 
Un  refus  obftiné  tiendroit  d'un  coeur  ingrat , 
Et  pouiTeroit  le  fîen  peut-être  à  quelque  éclat  5 
Il  faut  de  fon  courroux  calmer  la  violence. 

I  D  A  S. 
Mais  vous ,  répondez-vous  de  votre  réfîftance  ? 
Devant  fes  yeux ,  Seigneur ,  pourrez-vous    biea 

fonger 
A  tout  ce  qui  vous  force  à  vous  en  dégager  ? 
Que  le  fuccès  affure,  ou  rompt  votre  fortune  ? 
Et  que  l'amour  eniin ,  dont  uneame  commune 
Tome  IL  C 
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Si  fait  gloire  fouvent  d'écouter  les  coDfeils , 
Ne  doit  point  difpofei"  du  fort  de  vos  pareils  > 
La  gloire  d'un  Héros  n'eft  pas  d'itr^  iniènfible: 
JMais  i^uand  les  yeux  fermés  fur  fa  perte  infaillible, 
Pes  plaifirs  de  Pamour  fa  fortune  eft  le  prix. 
Il  eft  à  tous  les  yeux  un  objet  de  mépris. 
On  plaint  peu  des  malheurs  qu'il  a  choilîs  lui- 
même  : 
Trop  heureux ,  û  toujours  dans  Ton  erreur  ex- 
trême , 
Son  cœur ,  paifîble  au  moins  pouvoir  fe  délivrer 
Pes  regrets  étejnels  qu'il  s'ofa  préparer, 

A  G  E  N  O  R. 
Ah  1  que  dans  ee  moment  ta  jufte  défiance , 
D'Anaxile  fur  moi  connoît  bien  la  puifiance  ! 
Quel  penchant,  jufte  Ciel,  me  fournit  à  fes  loixl 
Quels  combats  j'ai  rendus  !  Déjà  plus  d'une  fois 
Je  me  fuis  en  fecret  reproché  la  foiblefîè 
D'avoir  conçu  pour  elle  une  vaine  tendrefle , 
Qui ,  loin  de  la  fervir,  écartoit  de  fon  cœur 
Tous  ceux  dont  la  fortune  auroit  fait  fon  bon- 
heur. 
Moi-même  qui  forti  de  Héros  dont  la  gloire 
Pans  Calydon  encor  fait  aimer  leur  mémoire  , 
Qui  tout  plein  dei  grandeurs  d'une  illuftre  maifon# 
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Dont  je  tii'étois  flatté  de  relever  le  nom  , 
Souhaitois ,  cher  Idas,  qu'à  mon  ardeur  guerrière. 
Le  fort  ouvrît  un  jour  une  noble  carrière  5 
Combien  j'appréhendois  que  bornant  mon  deftin. 
Un  hymen  malheureux  m'en  fermât  le  chemin! 
Mais  comment  à  (es   yeux  pouvoir  vaincre  ma 

flamme  ? 
Dans  ces  troubles  fecrets  qui  déchiroient  mon  ame, 
■Je  vis  Calirrhoë,  Ses  yeux  doux  &  flatteurs 
Sembloient  m'offrir  un  fort  brigué  par  mille  cœurs. 
Tu  le  crus  comme  moi.  Que  ne  fis  point  ton 

zèle. 
Pour  engager  mes  vœux  à  fe  tourner  vers  elle  l 
Par  combien  de  raifons  tu  m'y  voulus  porter  1 
Mais  il  falloir  un  cœur  qui  pût  les  écouter. 
Tout  cédoit  dans  le  mien  aux  beaux  yeux  d'Ana- 

xile  , 
Et  tout  ce  qu'y  faifoit  ma  raifon  inutile  *, 
N'étoit  que  d'ajouter  de  pénibles  combats , 
Aux  tourmens  d'un  amour  qu'elle  n'étouffoit  pas, 

IDAS. 
j€  m'en  fouviens ,  Seigneur ,  &  quel  fort  favora- 
ble 
Vint  appuyer  pour  vous  mon  zèle  fècourable  : 
La  guerre  contre  Argos  jurée  en  ces  Etats 

Cij 
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Emporta  loin  d'ici  votre  amour  &  vos  pas. 
J'çfpérâi  tout ,  Seigneur  >  du  fecoui's  de  l'abfence. 

A  G  E  N  O  R . 
pt-(iioi  je  me  flattai  d'une  double  efpérance , 
Ou  bien  par  mes  exploits  de  trouver  le  moyen 
De  faire  quelque  jour  Ton  bonheur  &  le  mien , 
Ou  des  rigueurs  du  fort  appellant  à  la  gloire , 
Par  un  trépas  fameux  aflurer  ma  mémoire. 
Le  fuccès  )  cher  Idas ,  a  paiié  mes  fouhaits. 
Le  Roi  m'encouragea  par  fes  premiers  bienfaits , 
M'offrit  contre  mon  fojt  un  appui  ûlutaire  ; 
Et  fans  m'avoir  inilruit  de  ce  qu'il  vouloit  faire , 
Trop  fur  que  fes  deiîrs  me  ferviroient  de  loi , 
Lui-nriême  il  demanda  Calirrhoé  pour  moi. 

IDAS. 
Ke  lui  dites  -  vous  pas.  Seigneur,  qu'une  autre 
chaîne  ? . . . 

AGENOR. 
C'étoit  pour  un  Monarque  une  raifon  t^rop  vaine. 
Je  ,lui  dis  feulement  que  par  Antinous 
Elle  étoit  engagée  aux  vœux  de  Coréfus» 
Je  le  fçai ,  me  dit-il  3   mais  des  railbns  preflan- 

tes 
Me  font  craindre  aujourd'hui  deux  maifbns  trop 
puiifantes. 


I 
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Je  veux  par  ton  hymen  en  rompre  les  liens. 
Sers  les  deffeins  d'un  Roi ,  qui  fervira  les  tiens. 
Sur  ce  fecret ,  Idas ,  garde  bien  le  fîîence. 
Honoré  de  fon  ehoix  &  de  fa  confiance,         ' 
Mon  zèle  convaincu  n'eut  rien  à  répliquer  : 
Et  s'il  faut  que  mon  cœur  ofe  ici  s'expliquer. 
L'ambition  alors  ,  féduifant  mon  courage. 
Me  fit  de  mon  bonheur  une  li  haute  image  , 
Me  le  peignit  fi  grand  ,  que  j'olâi  l'accepter , 
Sans  longer  aux  toivrmens   qu'il  m'en  pourroit 

coûter. 
Je  crus  pouvoir  alors  étouffer  ma  tendreffe  j 
Je  cherchai  toutefois  une  aide  à  mafoibleffe  : 
Je  voulus ,  par  l'eifcrt  d'un  filence  affeâé  , 
Qu'Anaxile  comprk  mon  infidélité , 
Afin  qu'à  mon  retour  contre  moi  prévenus  , 
Son  dépit  m'épargnât  le  péril  de  fa  vue. 
Du  camp ,  fans  l'avertir ,  j'arrive  dans  ces  lieux , 
Pour  prelfer  un  hymen  que  troubleroient  fes  yeux.- 
Mais ,  avaine  prudence  !  o  rencontre  fatale  l 
A  peine  je  venois  de  quitter  fa  Rivale, 
J'apprends  »  par  un  billet  qu'elle  me  fait  tenir. 
Qu'elle  habite  en  ces  lieux  ,  &  veut  m'entretenir. 
Par  ce  fatal  écrit  d'une  main  fi  chérie  , 
Mon  feu  s'eft  réveillé  dans  mon  ame  attendrie. 

C  iij 
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Je  n'^ai  pu  fans  pleurer  reconnoître  fes  traits  j- 
Sa  redoutable  idée,  avec  tous  fes  attraits. 
Dans  mon  efprit  charmé  d'abord  eft  revenue.. 
Juge ,  ami ,  û  j'ai  lieu  de  craindre  ici  fa  vue, 

IDA  S. 
Pourquoi,  donc  en  ces  lieux ,  Seigneur  ,  la  cher- 
chez-vous ^ 
Pourquoi  û  foibîc  encor  vous  livrer  à  fes  coups  ? 
Sortons.  Que  craignez- vous  de  toute  fi  colère  ? 
Que  de  vos  feux  par-là  n'éclate  le  myflere  ? 
Dites  qu'ils  font  éteints.  En  pourra- t-cn  douter. 
Quand  on  verra  ,  Seigneur  ,  vos  foins  à  l'éviter  } 
Calirrhoé  croira  que  fa  beauté  fatale , 
Pour  régner  dans  votre  ame,  en  chaffe  une  Rivale^ 
Elle  s'applaudira  du  pouvoir  de  fes  yeux  , 
Et  tiendra  fon  triomphe  encor  plus  glorieux. 

A  G  E  N  O  R. 
Moi ,  payer  d'un  tel  prix  les  bontés  d'Anaxile  T 
Mon  cœur  à  l'ofFenfer  ne  fut  que  trop  facile  : 
J'en  ai  honte  5  &s'il  faut  la  quitter  en  ce  jour. 
Ce  fera  fans  chercher  un  indigne  détour. 
Sans  vouloir  d'une  feinte  appuyer  ma  défenfe  5 
Et  tu  vas  en  juger.  Je  la  vois  qui  s'avance. 
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SCENE    I  I. 

AGENOR,    ANAXILE,     CEPHISE; 
I  BAS. 

A  N  A  X  I  L  E. 

NE  vous  alarmer,  point.  Seigneur , de morï 
abord  5 
L'efpoir  de  vous  toucher  &  de  changer  mon  fort 
Ne  me  fait  point  ici  chercher  votre  préfence. 
De  mes  pleurs  déformais  je  vois  trop  Pimpuifrancej)^ 
Pour  vouloir  arracher  de  votre  coeur  charme  j 
Le  deffein  éclatant  que  vous  avez  formé, 
lleft  trop  avancé  pour  le  pouvoir  détruire. 
Je  vous  viens  feulement  fupplier  de  m'inftruire. 
Comment  de  votre  honneur  vous  accordez  la  loîj»^ 
Avec  les  fentimens  qui  m'otent  votre  foi  : 
Par  quel  fecret  un  cœur  avec  fi  peu  de  peine 
Se  défait,  quand  il  veut ,  d'une  fi  forte  chaîne. 
Voudriez  -  vous ,    Seigneur ,  m'en  laifTer  tout  le 

poids , 
Quand  d'une  autre  en  ces  lieux  vous  avez  fait  le 

ckoix  > 

G  iiij 


iz  C  GRE  sus, 

AGENOR. 

Moi ,  que  je  vous  apprenne  un  fecrct  que  j'igno- 
re ! 
Ah  \  m'accablent  les  Dieux  quel'EtoIie  adore. 
S'il  eft  rien  jufqu'ici  qui  vous  ôte  mon  cœur; 
Si  rien  jamais  fans  vous  peut  faire  mon  bonheur  : 
Mais  dans  l'état  préfent  de  mon  fort  &  du  votre , 
Que  pouvons  -  nous ,  Madame  ,  efpérer  l'un  de 

l'autre  ? 
Et  pourra-t-il  changer ,  û  j'ofFenfe  le  Roi , 
En  rompant  les  defîeins  qu'il  a  formés  pour  moi  ? 
Qui  fçait  où  mes  refus  porteroient  fa  vengeance  ? 
Combien  vous  coûtcroit  ma  funefte  confiance  ? 
Et  feroit-il  d'un  cœur  bien  grand  ;  bien  généreux. 
De  vous  envelopper  dans  mon  fort  rigoureux? 
ïlétrirois-je  mcnnom  d'une  tache  fi  noire  ? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  à  vous  ,  à  votre  gloire  , 
Sacrifier  ma  flamme  ,  &  me  faire  une  loi  ?.  , ,  . 

A  N  A  X  I  L  E. 
QlicI  facrifice,ô  Dieux  »  qu'on  m'offre  malgré  moi! 
Dont  moi-même  je  fuis  la  fatale  vidime  1 
Et  que  me  fert  l'effort  de  ce  cœur  magnanime , 
Qui  pour  des  maux  douteux ,  que  craint  peu  mon 

amour  , 
Me  ravit  le  feul  bien ,  pour  qui  j'aimois  le  jour  1 


TRAGEDIE.  ^^ 

Qwi  par  Ton  changement  me  veut  prouver  fon  zçlcy 
ït  croit  m'abandonner  :,  fans  qu'il  foit  infidèle  ? 
O  de  mon  vain  efpoir  fuccèi  trop  mialheureux  1 
Pour  vos  prorpérités  j'ai  fermé  mille  vœux. 
Le  Ciel  les-  a  remplis  :  mais  fa  rigueur  extrême 
En  tourne  maintenant  l'effet  contre  moi-même. 
Dois-je  m'en  acquitter  ?  Un  autre  en  a  le  fruit. 
Rendrai-je  grâce  aax  Dieux  de  mon  efpoir  dé- 

triiit  > 
Dois-je  de  leurs  bienfaits  célébrer  la  mémoire. 
Parce  que   je  vous  perds  heureux   &'  plein  de 

gloire  ? 
Mais  croyez  -  vous,  Seigneur  ,  par  ce  nouveau 

lien , 
Vous  préparer  un  fort  moins  tri^fte  que  le  mien  ? 
Qitelle  douce  vengeance  à  mon  ame  jaloufe  ! 
Selon  votre  difcours ,  vous  prenez  une  Epoufe  > 
Dont  k  fortune  feule  a  pour  vous  des  appas. 
Elle  va  fe  donner  à  qui  ne  l'aime  pas. 
Vous  trahiflez  les  feux  du  cœur  le  plus  fidèle  î 
Elle  trempe  un  Héros  qui  foupiroit  pour  elle. 
Vous  ne  fçauriez ,  épris  de  fes  nouveaux  attraits , 
Lui  faire  des  fermens  que  vous  ne  m'ayez  faits. 
Ceux  dont  elle  vous  flatte  en  trompèrent  un  autre. 
Que  peut  faire  fa  foi  pour  raOurer  la  votre  ? 
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ït  comment,  fans  amour,  avez-vous  efpére 

Tromper  long-temps  fon  cœur  par  l'amour  éclaî=* 
ré? 

Quels fujets  éternels  d'ennui  ,  de  défiance. 

Va  fournir  à  tous  deux  une  telle  alliance  ? 

Qu'ils  vont  empoifonner  cette  félicité , 

Dont  en  me  trahi  (Tant  vous  vous  étiez  flatté  T 
A  G  E  N  O  R. 

Je  les  ai  tous  prévus ,  j'en  ai  frémi  dans  l*amc  5 

Et  par-là  vous  devez  comprendre  au  moins ,  Ma- 
dame , 

Qu'entraîné  malgré   moi  ,  fous  un  joug  rigou- 
reux , 

Mon  cœur  ne  change  pas  pour  être  plus  heu- 
reux 5 

Qu'un  pouvoir  fouverain  me  force  ,  me  furmon» 
t€  : 

tJn  pouvoir  qu'un  grand  cœur  ne  brave  qu'à  (à 
honte. 

le  devoir  3  oui ,  j'ai  beau  m'en  plaindre  &  fou-- 
pirer. .. 

ANAXILE. 

Ainfi  donc  pour  jamais  il  faut  nous  réparer  ? 

A  G  E  N  O  R. 
Ah  ,  cruelle  penféc  où.  mon  efprit  s'égare  i 


TRAGEDIE.  S'f 

A  N  A  X  I  L  E, 

Hé  quoi  >  vous  foupirez  de  cet  arrêt  barbare  ! 
Et  vous  me  l'annoncez  1  Par  ce  foupir ,  Seigneur^ 
Sentez  à  quels  périls  s'engage  votre  cœur. 
D'ambitieux  coiifeils  ont  trop  fçu  vous  féduire, 
Ak  1  fi  pour  vous  troubler  un  mot  a  pu  fuffire  > 
Si  ce  malheur  de  loin  vous  porte  de  tels  coups, 
A  le  voir  achevé  vous  fera-fil  pks  doux  ? 
Quels  regrets  î  quels  retours  d'inutiles  tendrefles  ;,' 
De  votre  ambition  démentant  les  promelfes , 
Sçauront  faire  à  ce  cœur  trop  tard  défabufé , 
Sentir  le  prix  du  bien  qu'il  aura  refufé  1 
Quel  autre  en  pourrez-vous  accufer  que  vous-mê- 
me ^ 
Qui  vous  plaindra  ,  Seigneur,  en  ce  malheur  ex- 


trême ? 


Eft-ce  moi ,  qui  par  vous  en  fens  un  plus  affreux  > 
Qui  vois  en  d'autres  mains  l'objet  de  tous  mes 
vœux  } 
Adieu  :  fouvenez-vous  que  dans  votre  difgra- 
ce  , 
Anaxile  en  votre  ame  eut  jadis  quelque  place , 
Et  qu'enfin  vous  fi^ngez  à  vous  en  dégager  > 
Aux  premières  faveurs  du  fort,  qui  peut  chan* 
ger. 
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A  G  E  N  O  K. 

Ah ,  Madame  ,  arrêtez.  Ma  folblelfe  prévue  / 
M'avoit  fait  avec  foin  éviter  votre  vue  j 
Et  je  fens  bien  ici  que  pour  vous  réfifter  , 
Mon  coeur  jufques  au  bout  la  devoit  éviter. 
Votre  propre  intérêt  nrv'avoit  pourtant  Fait  croire  ? 
Que-  vous-même  appuiriez  le  parti  de  ma  gloire  : 
Mais  vous  la  fiétriflez  papun  honteux  foupcon. 
Allons,  cjue  l'avenir  me  fafle  grâce  ou  non  , 
C'eft  à  vous  que  je  veux  prouver  ma  foi  fîncere. 
Oui,  de  Calirrhoé  je  vais  trouver  le  père, 
Keculer  notre  hymen  pour  vous  lailïer  le  temps 
I?€  pefer  avec  foin  mes  motifs  importans  3 
Et  quoique  là-defTus  vous  me  puifliez  prefcrire  , 
J'en  attefte  les  Dieux  ,  vous  m'y  verrez  foufcrr* 

re  , 
Duflfé-je  fur  ma  tête  attirer  en  ce  jour' 
Tous  les  malheurs  par-là  qu'a  prévus  «ion  amour^ 

AN  AXILE. 
Seigneur ,  un  tel  difcours ,  en  l'état  où  vous  êtes , 
Sans  doute  doit  flatter  mes  alarmes  fecrettes  : 
Pardonnez  toutefois  à  mes  foupcpns  jaloux  j 
En  me  donnant  du  temps  ,   peut-être   croyez-' 

vous 
Que  dans  mon  cœur  enfin  ma  raifon  ramenée , 


TRAGEDIE.  57 

Ne  voudra  point  troubler  votre  heureux  hymé- 

n/ie , 
Que  j'oublirai  pour  vous  l'intérêt  de  mes  feux  : 
Mais  c'eft  trop  exiger  de  ce  cœur  malheureux , 
De  vouloir  que  tout  prêt  de  perdre  ce  qu'il  aime  9 
t-ntre  les  mains  d'un  autre  il  le  livre  lui-même. 
C'eft   un   elTort ,   Seigneur ,    trop  pénible  pour 

moi  'y 
Et  ma  Rivale  enfin  recevant  votre  foi , 
N'en  goûtera  pas  moins  un  fort  doux  &  tranquil- 

le. 
Quand  il  n'y  manquera  que  l'aveu  d'Anaxile. 
Car  enfin  c'eft  à  quoi  rien  ne  me  peut  forcer  ; 
Je  vous  en  avertis  ,  c'eft  à  vous  dy  penfef. 


SCENE     III. 
A  G  E  N  O  R  ,     I  D  A  S. 

A  G  E  N  O  R. 

NO  N  ,  non ,  ne  craignez  rien.  Votre  doute 
m'outrage  , 
Et  je  vais  pour  jamais  vous  ôter  tout  ombrage. 
Et  qtiel  Tigre  à  vos  pleurs  auroit  pu  ré/îftec  ? 
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O  Dieux  !  quelle  tendrefle  elle  a  fait  éclater  1 
X>ans  fcn  jufte courroux  quelle  douceur  extrême! 
A  quel  rare  bonheur  je  renonçois  moi-même  ! 
Vains  défirs  de  grandeur ,  vous  m'aviez  trop  féduit. 
Je  détefte  le  piège  où  vous  m'avez  conduit. 
De  la  faveur  du  fort  quel  bien  pou  vois- je  atten- 
dre, 
•Qui  fut  du  prix  d'un  cœitr  fi  fidèle  &  iî  tendre  ? 
£t  je  pourrois  le  perdre  ?  Allons  ne  tardons  plus  , 
£t  pour  me  dégager  cherchons  Antinous. 


SCENE     V  L 

ARBAS,    AGENOR,   IDAS* 
UN    GARDE. 

ARBAS. 

UN  revers  imprévu  trouble  votre  hymé- 
née. 
Seigneur.  Toute  la  ville  aux  larmes  condamnée  > 
Eprouve  en  ce  moment  la  colère  des  Dieux. 
Au  nom  d'Antinous  je  vous  cherche  en  ces  lieux. 
Il  vous  demande.  Allez ,  partez  en  diligence , 
Vos  (oins  féconderont  fon  zélé  d>c  fa  prudence. 


TRAGEDIE.  39 

AGEN  OR. 

^ueleft  donc  ce  malheur  ?  Quel  important  fou- 
ci?.., 

A  R  B  A  S. 
Ne  perdez  point  de  temps  à  in'écouter  ici. 
Ce  Garde  jufqu'àlui  foigneux  de  vous  conduire. 
Dans  la  route ,  Seigneur ,  fçaura  vous  en  inllruirci 


SCENE      V. 
ARBAS/^«/. 

OJouR  pour  Calydon  à  jamais  douloureux  i 
Qui  pafle  les  horreurs  des  maux  les  plus  af» 
freux  ! 
Devant  Calirrhoé  comment  pourrois-je  faire 
Le  récit  d'un  malheur  à  tous  fes  vœux  contraire  ? 
Mais  je  la  Yois. 


m 
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S  C   E    N    E    V  I. 

CALIRRHOE',  ARBAS. 

C  A  L  I  R  R  H  O  E*. 

% 

O 

\^  y    Uel  bruit  eft  par-tout  répandu > 
Quel  fujet  fait  courir  tout  le  peuple  éperdu  ? 
Quels  font  ces  cris  ,  Arbas ,  que  je  ne  puis  com- 
prendre ? 
Et  d'où  naiflçnt  ces  pleurs  que  je  te  vois  répan- 
dre? 

ARBAS. 
Ah ,  Madame  !  écoutez  un  trille  événement , 
Qui  s'en  va  vous  combler  d'horreur  ,   d'étonne- 
•    ment. 

On  vous  a  raconté  quel  ravage  effroyable 
Fit  jadis  en  nos  champs  un  monftre  épouvantable > 
Redoutable  vengeur  de  Diane  en  courroux. 
Tout  ce  qu'en  a  le  temps  fait  pafler  jufqu'à  nous  » 
N'a  rien  à  comparer  au  prodige  funefte , 
Dont  nous  vient  accabler  la  colère  célefte. 
Dans  le  temple  prochain  voué  par  nos  ayeux 

A 


TRAGEDIE.  ^  i 

A  la  Ûivinité  qui  protège  ces  lieux. 
Le  trifte  Coréfus  offroit  un  facrifice , 
Et  par  Tes  vœux  ardens  imploroit  fa  juftice. 
Dieu  puifiant  ,  difoit-il ,  iî  mon  7.éle  jamais 
T'ofirit  quelque  viftime  au  gré  de  tes  fouhalts  , 
Daigne  ici  le  montrer ,  prends  part  à  mon  injure  > 
Venge-moi ,  venge-toi  des  mépris  d'un  parjure. 
Ces  mots ,  fa  voix ,  Ton  froi^  infpiroient  la  ter- 
reur. 
Et  des  larmes  eouîoicntde  Tes  yeux  en  fureur. 
Mais  ,  6  prodige  aftreux  qui  n'eut  jamais  d^exem- 

pie  ! 
A  peine  il  a  parlé ,  les  colonnes  du  Temple  > 
Les  murs  en  s'agitant  femblent  fe  dérober 
Sous  le  faite  tremblant  ,  &  tout  prêt  à  tomber.^- 
Sur  les  vafes  iacrés  l'Autel,  qui  fe  renverfe  > 
Jette  au  milieu  du  vin  le  bûcher  qu'il  difperfe. 
Et  quel  nouveau  prodige  augmente  encor  la  peur  ! 
Il  s'en  forme  y  il  en  for^  une  épaifle  v,apeur , 
Qui,  fans  monter  au  Ciel,  répand  comme  une 

nue 
Son  tourbillon  fatal  fur  la  foule  éperdue. 
En  croiriez-vous  l'effet  ?  C'eft  un  poifon  fubir 
Dont  leur  fang  enflammé  leur  trouble  à  tous  l'ef- 
prit. 
Tome  IL  i> 
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La  fureur  s'en  empare ,  &  le  regard  farouche , 
Le  front  pâle  &   livide ,  &  l'écume  à  la  bou- 
che. 
Ils   fortent  tous  du  Temple  ,  &  dans  la  Ville 

épars  y 
Avec  des  cris  affreux  courent  de  toutes  parts. 
A  ceux  qu'ils  ont  touché  le  mai  fe  communique» 
Rien  ne  peut  arrêter  cette  fureur  publique. 
Tous  enfemble  mêlés  ,  ne  fe  eonnoiflant  pas  > 
Ils  fe  livrent  entr'eux  les  plus  cruels  combats  , 
Ou  d'un  embrafement  ils  menacent  la  Ville. 
Tout  s'enfuit  devant  eux.  On  fe  fait  un  afyle 
Des  maifons  &  des  tours,  &  des  Temples  des* 

Dieux. 
Le  trouble  ,  la  terreur ,  la   mort  régne  en  tous- 
lieux  , 
Et  préfente  aux  regards  l'afTreufe  deftinée 
D'une  Ville  au  Vainqueur  en  proie  abandonnée, 

CAL  IRRHOF.. 
O  Ciell   qu'ai-je  entendu  ! 

A  R  B  A  S. 

Votre  pcre  à  ce  bruit 
Part,  accourt  vers  le  Temple  où  fa  garde  le  fuit. 
Quel  dcfordre ,  grands  Dieux  1  quel  fpedacle  l'é^ 
tonne  ! 


TRAGEDIE.  45 

Tout  le  peuple  lui  crie  ,  &  lui-même  iJ  ordonne  > 
Qu'au  plus  prochain  Oracle  on  coure  s'adrefTer , 
Pour  fcavoir  les  moyens  de  le  faire  cefTer. 
Lydus  y  vole  ;  Et  moi ,  tandis  que  votre  père 
Emploie  à  d'autres  foins  fon  zélé  falutaire , 
Je  viens  vous  raconter  ce  funefte  fuccès  , 
Et  fermer  en  entrant  les  portes  du  Palais. 

C  A  L  I  R  R  H  O  E\ 
O  malheur  fans  exemple  !  ô  prodige  incroyable  | 
Quel  crime  allume  ici  ta  foudre  redoutable , 
Jufte  Ciel  !  Mon  amour  t'auroit-t'il  irrité  ? 
D'une  fecrette  horreur  mon  cœur  ell  agité. 
Mais  que  fait  Agenor  ?  Son  courage  &  fon  zélc 
Dans'  ce  défordre. , .  . . 

ARBAS, 
Il  vient  d'en  fcavoir  la  nouvelle"; 
Et  d'abord  a  couru  dans  ces  preflans  befoins 
Se  joindre  à  votre  père  ,  &  partager  fes  foins* 
Que  ne  peuvent  fur  lui  l'amour  &  la  Patrie  ! 

CALIRRHOEV 
Dieux  puiflans ,  confervez  &  l'une  &  l'autre  vie. 
Je  vous  offre  la  mienne.  Et  toi,  cours ,  cher  Arbâs  ^ 
Va  rejoindre  mon  père  ,  &  ne  le  quitte  pas. 

Fin  dufcco'/îd  ABe, 

Dij 
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T TTTn    MllM  M.  I  I  II  ■  ,  -  1  I     "         ^ 

ACTE    IIL 

SCENE   PREMIERE. 

ANTINOUS,  ARBAS. 

ANTINOUS. 

QU  o  I  ?  le  peuple  troublé  de  ce  fatal  pro- 
dige , 
M'oie  imputer  ,  dis-tu  ,  la  malheur  qui  l'afflige  > 

A  R  B  A  S. 
J'ignore  s'ils  ont  tous  le  même  fentiment  : 
Mais  foit  que  Coréfus ,  offenfé  vivement  > 
Ait  feu  dans  les  efprits  femer  cette  croyance  , 
Pour  eni^ager  leur  haine  à  fervir  fa  vengeance  5 
Soit  qu'eux-mêmes  touchés  des  plaintes  qu'en  tous 

lieux 
Il  pouffe  contre  vous,  en  atteftant  les  Dieux  , 
Se  fentent  ébranlés  parce  prodige  horrible. 
Qu'ils  ont  vu  de  fî  près  fuivre  fa  voix  terrible  j 
lien  eflpeu  ,  Seigneur,  à  ne  vous  point  tromper. 
Que  cette  idée  au  moins  ne  paroiffe  frapper. 
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ANTINOUS. 

C'eft  une  idée  ,  Arbas ,  dont  l'apparence  eft  vai- 
ne. 
Si  des  Dieux  en  effet  je  mcritois  la  haine , 
Leur  foudre  j'jiqw'ici  foigneux  de  m'excepter 
Sur  un  peuple  innocent  iroit-il  éclater  ? 
Je  fçai  qu'en  plus  d'un  lieu,  même  en^ cette  Pro- 
vince , 
Souvent  fur  les  fujets  ils  ont  puni  le  Prince  : 
Mais  de  ce  titre  enfin  qti*ai-je  à  craindre  pour  moi> 
Puifque  de  ces  Etats  je  ne  fuis  pas  le  Roi  ? 

ARBAS. 
Non  5  Seigneur  3  mais  le  peuple  expliquant  fapen- 

fée 
Croit  aufli  que  des  Dieux  la  majefté  bîeflfée  , 
Punit  par- là  le  Roi  ,  dont  l'ordre  criminel 
Vous  fit  rompre  un  ferment  fifaint ,  fi  folemnef. 
Et  quant  à  vous  ,   Seigiîeur,  n'euffiez-vous  pour 

fupplice 
-Que  ce  fpectacle  aftreux  qu'étale  leur  juûice  ? 
Tous  ces  combats ,  ces  cris. . . . 
ANTINOUS. 

Ils  me  percent  le  cœur  : 
Mais  enfin  ,  cher  Arbas  ,  je  n'en  fuis  pas  l'auteur. 
Le  coupable ,  crois-moi  3  c'eft  Coréfus  lui-mcme  , 
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Qui  veut  forcer  des  Dieux  la  majefté  fupreme  j 

A  venger  fans  raifon  un  amour  que  fa  foi 

Devoit  facrifier  aux  ordres  de  fon  Roi. 

Hé  quoi  1  n'as-tu  pas  vu  leur  févere  juftice- 

Rejetter  hautement  fon  fatal  facrifice , 

Et  comme  criminek  traiter  fans  nul  égard. 

Ceux  qui  par  leur  préfence  y  fembloient  prendre 

part  ? 
Châtiment  toutefois  ,  hélas,  trop  effroyable  ! 
De  quels  chagrins  mortels  ce  défordre  m'accable  î 
Pour  y  porter  mes  foins  ,   précipitant  mes  pas  > 
Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  aidé  de  mes  foldats , 
C'eft  après  un  effort  &:  lo-ng  &  difficile , 
D'avoir  pu  repouffer  vers  les  murs  de  la  Ville  > 
Tous  ceux  qui  tourmentés  du  funefle  poifon , 
Montroient ,  en  nous  fuyant  un  refte  de  raifon,- 
J'en  ai  fait  avec  foin  fermer  les  avenues. 
Les  plus  défèfpérés  difperfés  dans  les  rues , 
Ont  été  ,  fans  réferve ,  en  cette  extrémité 
Immolés  ,  m.algré  nous ,  à  notre  fureté. 
C'eft  maintenant  aux  Dieux,  que  ma  douleur  im^ 

plcre , 
De  m'infpircr  ici  ce  qu'il  faut  faire  encore. 
Puiffe  bientôt  Lydus ,  de  l'Oracle  chargé , 
Me  délivrer  du  trouble ,  où  je  me  vois  plongé  ^ 


TRAGEDIE.  47 

Xt  que.  . .  Mais  grâce  au  Ciel ,  il  vient  5  &  Ton 

vifage, 
Ses  pas  précipités  me  fonr  un  doux  préfage. 


SCENE    IL 

LYDUS,   ANTINOUS; 
LYDUS,- 

I\    A  s  3  tr  -R  E  2-vous ,  Seigneur  p  &  calmes 
V^         vos  efprits , 
Nos  malheurs  vont  cefTer. 

ANTINOUS. 

Quoi  >  qu'as-tu  donc  appris  ? 
Et  quel  eft  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  annonce  ^ 

L  Y  D  U  S. 
La  PrétrefTe  en  mes  mains  remettant  fa  réponfe  ;, 
ie  calme  à  Calydon  fera  bientôt  rendu. 
Va ,  porte  à  Coréfas  ce  billet  attendu  , 
Dit-elle.  C^eft  à  lui  d'en  donnd"  connoiflance 
Au  peuple  qui  l'attend  avec  impatience. 
Mais  fi  tu  l'ofe  ouvrir  ,  ton  trépas  eft  certain, 

ANTINOUS. 
Ainfi  donc  Coréùis  l'a  reçu  de  ta.  main. 


48-  CORESUS, 

LYDUS. 
De  cet  ordre  facré  je  n'ai  pu  me  défendre. 

ANTINOUS. 
Hé  bien ,  Pa-t-il  ouvert  ?  Te  l'u-t'il  fait  entendre  ? 

L  YD  US. 
Il  l'a  pris  de  mes  mains  avec  empre(r2ment  5 
Et  quoiqu'il  ne  l'ait  lu  que  des  yeux  feulement , 
J'ofe  vous  affurer  que  d'un  malheur  extrême 
Cet  oracle  fatal  le  menace  lui-même , 
Et  qu'un  trouble  plus  grand  ne  l'ébranleroit  pas  r 
S'il  avoit  lu ,  Seigneur  ,  l'arrêt  de  fon  trépas. 
Juftes  Dieux  !  eft-ce  ainli  que  vous  vengez  mes 

larmes  ! 
A-t-ildit,  d'une  voix  qui  marquoit  Tes  alarmes. 
Tant  de  trouble ,   &  ces  mots  m'ont  fait  appré- 
hender 
Qu'inftruit  feul  de  l'oracle  ,  if  voulût  l'éluder. 
Se  ménager  le  temps  d'une  fuite  foudaine  : 
Mais,  Seigneur,  là-dtfllis  ne  foyez  point  en  pei- 
ne. 
Meféparant  de  lui»,  j'ai  par-tout  répandu. 
Que  fur  votre  deftm  l'Oracle  étoit  rendu  , 
Qu'aux  mains  de  Coréfus  je  l'ai  remis  moi-mêmer 

ANTINOUS. 
Ta  crainte  eft  légitime,  &  ta  prudence  extrême. 

11 
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Il  n'en  faut  point  douter  ,  l'Oracle  eft  contre  lui. 
Quel  bruit  Ton  fier  courroux  enfercit  aujourd'hui. 
Qu'il  en  triompheroit ,  s'il  m'eût  été  contraire , 
Et  qu'il  en  eût  bientôt  publié  le  myftere  l 
Que  veut-on  ? 


SCENE    III. 

UN    GARDE,    ANTINOUS  ,^ 
LYDUS. 


LE     GARDE. 


C 


O  R  E'  s  u  s ,  Seigneur  ,  veut  vous 

parler. 
ANTINOUS. 
Coréflis  ?  Quel  motif  peut  ici  l'appeller  ? 
Il  peut  entrer.  (^  Le  Garde  fort.  )  il  vient  me  don- 
ner part  peut-être  , 
De  ce  qu'il  eft  contraint  de  faire  à  tous  connoîtrc. 
Mais  de  moi  déformais  que  peut-il  fouhaiter  > 


Tome  II, 


5©  CORE'SUS, 

II.  I  ■         .  >  ■  ■  .  r, 

SCENE    IV. 
CORE'SUS,    ANTINOUS. 

C  O  R  E'  S  U  S. 

UN   moment  fans  témoins  pouvez -vous 
m'éccuter  ? 
ANTINOUS. 
Oui  5  qu'on  nous  laille.  Hé  bien  qu'avez-vous  à 
m'apprendre  ? 

CORPS  US, 
Les  Dieux  me  vengent  plus  que  je  n'ofois  préteiir- 

dre. 
Le  plus  aâîreux  péril  vous  menace  en  ces  lieux. 

A  NT  IN  OU5. 
Moi  ? 

C  O  R  E'  S  U  S. 
Vous  &  votre  fille. 

ANTINOUS. 

Et  ma  fille  ,  grands  Dieux  \ 
Quel  ordre ,  ou  quel  péril  fi  grand  ,  fi  manifeL 
te. ... , 


TRAGEDIE.  51 

C  O  R  F  S  U  s. 

Coupable  envers  les  Dieux  d'un  parjure  funefle  , 
Pouvez-vous  ignorer  quelle  main  vous  pourfuit  ? 
]'ai  leur  arrêt  en  main.  Tremblez  ,  cherchez  fans^ 

bruit 
Les  moyens  de  jouir  avec  pleine  afllirancc 
Des  foiblefles  d'un  cœur  qui  dédit  leur  vengean-c 
ce. 

ANTINOUS. 
Moi ,  trembler  !  &  pourquoi  ?  Je  ne  crains  ricis 

des  Dieux. 
Montrez-moi  votre  arrêt  ,  pour  convaincre  mc$ 
yeux.  * 

CORFSUS. 
!  Je  le  vois  bien,  les  Dieux  ,  qu'irrite  votre  offenfc. 
Par  votre  aveuglement  commencent  leur  ven- 
geance. 
Puifque  vous  le  voulez,  contentez  vos  fouhaits, 
Lifez:  de  cette  main  vous  connoifTez  les  traits  5 
Regardez  fî  des  Dieux'  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. 

ANTINOUS, rf^^r*/. 
Avec  tant  de  fierté  voudroit-il  encor  feindre  ! 
Ouvrons ,  voyons  quel  eft  le  fort  de  Calydon. 
D'où  vient  que  de  ma  fille  ici  je  vois  le  nom  ? 

Eij 


5;t  CO-RE'-SUS, 

(  //  lit.  ) 
Rien  ne  fera  cûjfer  voire  malheur  extrême  t 
Sijur  les  Autels  du  Dieu  même 

sA  qui  Calydon  ejl  toué, 
Coréfus  ojjenfene  venge  fa  querelle 

En  immolant  Calirrhoé  ^ 
Ou  l'un  de  fes  Amans  qui  s'offrira  four  elle, 
Qu'ai-je  lii  !  quel  arréc    !  le  croirai-je  ,  grands 

■Dieux  ? 

.C  O  R  E'  S  U  S. 
Il  ne  faut  peint  ici  perdre  un  temps  précieux  : 
La  nouvelle  par-tout  eft  déjà  répandue  , 
Que  j'ai  reçu  des  Dieux  la  réponfe  attendue. 
Le  peuple  veut  la  voir,  &  pour  le  contenter, 
J^aidit  que  là-deflus  j'allois  vous  confulter. 
Au  fortir  de  ces  lieux,  que  pourrai-je  lui  dire  ? 

ANTINOUS. 
Hélas  !  en  un  moment  quel  confeil  puis-je  élire  ? 
D'un  peuple  qui  m'afîiege  où  fuirairje  les  yeux  ? 
De  quel  front  m'ofèrois-je  éloigner  de  ces  lieux  ? 
Le  Roi  m'en  a  commis  le  foin  en  fon  abfence, 
Pourrois-je  jurques-là  trahir  fa  confiance. 
Déshonorer  fon  choix,  &  mon  nom  3c  mon  rang. 
Perdre  ma  gloire  .enfin  ,  pour  conferver   mo;?. 

fang? 
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1vlcttrai-je  mon  efpoir  fur  une  autre  vidlime  ? 

Bft-ii  encor  des  cœurs  qu'un  fî  grand  zé!c  anime  ? 

Non  ,  s'il  étoit  encor  quelque  afyle  pour  nous , 

Kous  ne  le  fçaurions  plus  attendre  que  de  vous. 

Qui  peut  armer  les  Dieux ,  peut  défarmer  leur 
haine  : 

Mais  je  ne  vous  fais  point  une  prière  vaine. 

Je  me  fens  déformais  trop  coupable  à  vos  yeux , 

Pour  ofer  implorer  vos  foins  auprès  des  Dieux. 
CORE'SUS. 

Vous  l'avouex  enfin ,  vous  fentez-  quelle  injure-, 

A  ma  flamme  indignée  a  fait  votre  parjure. 

Tantôt  votre  fierté  méprifoit  mes  douleurs  : 

Vous  les  mépriferiez  encor  fans  vos  malheurs. 

Je  ne  dois  ce  retour  qu'au  fort  qui  vous  menace. 

Quel  état  maintenant  voulez-vous  que  j'en  faile  ? 

Et  quoiqu'un  lâche  amour  me  parle  encor  pour 
vous  , 

Qu'cfpérez-vous  de  moi  prC'S  des  Dieux  en  cour- 
roux ? 

Ils  ne  me  vengent  pas ,  ils  fe  vengent  eux-mê- 
mes s 

Ils  puniffent  l'affront  fait  à  leurs  ioix  fuprémes. 

De  votre  châtiment  ils  ont  déjà  fait  choix. 

Les  prirai-je  pour  vous  de  révoquer  leurs  Ioix? 

Eiij 
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Vous  qu*à  les  redouter  leurs  bras  n'a  pu  réfoudre. 
Qu'entre  l'éclair  fatal  &  l'inftant  de  la  foudre  ? 

ANTINOUS. 
Seigneur ,  de  l'un  à  l'autre  il  eft  affez  de  temps  , 
Pour  défarmer  les  Dieux  de  nos  larmes  contens. 
Et  s'il  faut  pour  ma  fille  ....  On  vient.  Hélas  !  c'eft 

-    elle. 
Vient-elle  entendre  ici  fa  fèntencc  mortelle? 

C  O  R  E'  S  U  S. 
Quel  trouble  à  fon  afped  vient  encor  m'agiter  > 


SCENE     V. 

CALÏRRHOE',  CORE'SUS. 
ANTINOUS,  DORIS. 

CALIRRHOE',  à  part  le  prmier  Fers, 
U  I  rencontré-je  ici  !  je  ne  puis  l'éviter. 
Peut-être  vos  difcours  font  troublés  par 
ma  vue. 
Seigneur  :  mais  on  entend  la  populace  émue  , 
Autour  de  ce  Palais  demander  à  grands  cris , 
Qu'on  lui  montre  fon  fort ,  que  vous  avez  appris. 
On  s'emporte  3  &  je  crains  que  pour  peu  qu'on 
diffère, 
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ANTINOUS. 

C  deflîn  trop  funefte  !  ô  trop  malheureux  Père  ! 

CALIRRHOF. 
Vous  pouflez  des  foupirs  &  répandez  des  pleurs  : 
Quel  eft  donc  le  fujet  d'où  naiflent  vos  douleurs  ? 

ANTINOUS, 
la  colère  des  Dieux  contre  nous  fe  déclare  5 
Par  un  cruel  trépas  leur  arrêt  nous  fépare, 

CALIRRHOE'. 
Qui  doit  mourir  ,  Seigneur  ?  ce  n'eft  pas  vous  ? 
ANTINOUS. 

Hélas  ! 
Ils  me  haiflent  trop  pour  vouloir  mon  trépas. 

C  ALIRRHOE'. 
£ft-cemoi  ?  parlez  donc,  &  m'expliquez  le  relie. 

ANTINOUS. 
Tiens ,  lis.  Tu  l'apprendras  par  cet  écrit  Funefte. 

CALIRRHOE'  après  avoir  lu  l'Oracle, 
OCiell 

ANTINOUS. 
Tu  vois  le  fort  qui  menace  tes  Jours  : 
Voici  pour  le  parer  ,  ton  unique  fecours  , 
C'eft  lui  qui  par  Ces  vœux  ofterts  avec  nos  larmes. 
Peut  feul  fléchir  ks  Disiix  ,  &  calmer  nos  alar- 
mes. 

E  iilj 


^6  CORE'SUS, 

Quels  prodiges  fur  eux  nous  marquent  Ton  poa-- 
voir  ! 

Mais  tous  mes  vœux  enfin:  ûbi  vent  peu  l'émou- 
voir , 

Je  t'en  lailTe  le  foin  comme  à  la  moins  coupable. 

C'eft  moi  qui  te  fis  rompre  un  ferm.ent  redouta- 
ble 5 

Moi  de  qui  la  facile  &  funefte  bonté , 

Autorifa  ton  cœur  à  l'infidélité. 

Tout  plein  d'un  doux  efpoir ,  je. cours,  par  ma  pré- 
fence. 

D'an  peuple  impatient  flatter  la  violence. 

Ma  fille  >  c'efl  à  toi  de  défendre  tes  jours , 

Et  fonger  que  les  miens  auront  le  même  cours. 


SCENE    VI.. 

C  A  L  I  R  R  H  O  E' ,   C  O  R  E'  SUS. 

CALIRRHOE'. 

SEiGNEUR ,  que  vous  dirai-je  ,  &  dans  quelle 
efpérance 
Soutiens-je  ici  vos  yeux  que  bleffe  ma  préfence  >- 
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Comment  intérefîer  aux  malheurs  de  mon  fort 
Celui  de  qui  les  vœux  ont  obtenu  ma  mort  ? 
Quelle  reconnoiflance  en  ferois-je  paroitre  ? 
Que  vous  offrir?  Un  cœur  dont  un  autre  eft  Ic' 

maître  ? 
"Une  foi  violée ,  &  des  vœux  qu'en  ce  jour 
La  frayeur  de  la  mort  rendroit  à  votre  amour  ? 
Pour  un  cœur  généreux  quel  indigne  falaire  ! 
Quel  moyen  d'appaifer ,  Seigneur,  votre  colère  l' 

C  O  R  F  S  U  S. 
Ah  l  je  n'entends  que  trop  ce  fincere  difcours. 
Votre  cçeur  en  fecret  redoute  mes  fecours. 
Il  s'en  avoue  indigne ,  &  m'étale  fon  crime  , 
De  peur  d'être  le  prix  de  l'amour  qui  m'anime. 
Mais  perdez  cette  crainte  ,  &   connoiflez  moi 

mieux. 
Ma  tendrefle  a  déjà  dédit  l'arrêt  des  Dieux  5 
Ht  fî  je  puis  encore  ,  au  gré  de  votre  Père  , 
Les  fléchir  par  mes  vœux  ,  je  fuis  prêt  à  le  faire: 
Mais  malgré  ce  penchant  qui  m'eft  encor   trop 

doux  , 
S'il  falloit  que  mon  cœur ,  trop  prévenu  pour 

vous , 
Put  accepter  encor  votre  main  infidelle , 
Mon  trépas  préviendroit  voue  honte  éternelle^    , 


5  8  €  O  R  E'  S  U  S  , 

C  ALI  RRHOEV 
Je  ne  m'étonne  point ,  Seigneur,  de  ce  courroux;^ 
11  doit  à  votre  cœur  paroître  eneor  trop  doux  ; 
Mais  fi  je  vous  avois  expliqué  le  myftere 
De  ce  manque  de  foi ,  d'où  naît  votre  colère , 
Loin  de  m'en  faire  enccr  le  déplorable  objet , 
Peut-être  croiriez -vous  avec  plus  de  fujet , 
^e  votre  ame  en  fes  vœux  ardente ,  impétueufe ,- 
Vous  a  porté  trop  loin  contre  une  malheurcufe. 

CORE'SUS. 
Et  que  pourrez-vous  dire  après  ^indignité  ? . .  . V 

CALIRRHOE'. 
Ce  qui  n*eft  que  trop  vrai  dans  ce  cœur  agité. 
Avant  que  d'accepter  l'offre  de  votre  flamme  > 
Agenor  en  fecret  avoit  touché  mon  ame.- 
Je  l'aimois, 

C  O  R  E'  S  U  S. 
Vous  l'aimiez  ?  Que  votre  cœur  pour  luf 
Ne  fît-il  donc  dès-lors  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ? 

C  A  L  I  R  R  II  O  E'. 
C'efl  ma  honte  ,  Seigneur  ;  mais  ce  n'eft  pas  \xn 

crime. 
A  fes  yeux  vainement  éclatoit  mon  cflime  i 
Il  n'y  répondoit  pas.  Pour  ne  plus  y  penfer  , 
Je  vous  crus  de  mon  cœur  digne  de  le  chafl'er. 
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Je  vous  l'offris.  ]'allois  ,  contente  de  ma  gloire. 
Par  les  noeuds  de  l'hymen  afTurer  ma  victoire  , 
Lorfque  pour  Agenor  on  demanda  ma  foi. 
Et  quel  cœur  appuyé  des  volontés  d'un  Roi  , 
Et  déjà  prévenu  par  un  amour  extrême  , 
Néglige  le  moment  de  Ton  bonheur  fupréme  > 
Si  je  l'eulTe  manqué  ,  pour  me  garder  à  vous  ,   ' 
Votre  deftin  ,  Seigneur  ,  en  étoit-il  plus  doux  ? 
K'auriez-vous  pas  bientôt  dans  mon  ame  contrain- 
te , 
Connu  l'amour  fecret  dont  elle  étoît  atteinte  ? 
Que  de  chagrins  pour  vous  ,  &  plus  encor   pour 

moi  ! 
Si  vos  vœux  à  l'amour  ne  dévoient  pas  ma  foi , 
Du  moins  vous  poflîédiez.  l'objet  de  votre  flamme. 
Et  moi  fans  qu'avec  vous  rien  put  flatter  mon 

ame , 
Dans  ce  fatal  hymen  je  ne  verrois  ,  Seigneur , 
Qu'un  obftacle  éternel  à  mon  plus  doux  bonlieur. 
Peut-être  ce  parti  vous  plairoit  mieux  que  l'autre  : 
Mais  fi  j'ai  préféré  mon  intérêt  au  vôtre  : 
En  reprenant  ma  foi  ,  (î  j'ai  cru  faire  mieux  , 
Eft-ce  un  crime  àblefler  les  hommes  &  les  Dieux  ? 
D'où  vient  que  la  première  8c  la  moins  criminel- 
le. 


<ro  C  GRE' s  us, 

lis  veulent  me  pursir  d'une moit  fi  cruelle?' 

CORPS  US. 
Et  pourquoi  ce  bonheur,  qui  vous  fembloit  fi 

doux, 
Devoit-  il  me  coûter  de  (i  funeftes  coups  ? 
Par  quel  droit  falloit-il  m'en  rendre  la  viclime  ? 
Cruelle,  avez-vous  crû  que    vous  puififiez  fans 

crime , 
D'un  ccsur  tel  que  le  mien  trahir  ainfi  les  feux  ?' 
Ah  !  Si  l'intérêt  feul  doit  régler  tous  nos  vœux , 
Si  les  droits  des  Mortels  n'ont  plus  d'autre  juftice, 
Gomme  votre  intérêt  vouloitque  je  périffe  ,- 
Le  mien  doit  donc  aufli  m'obliger  à  mon  fbUr , 
A  vous  laifîer  périr  pour  venger  mon  amour. 
Que  devient  &  la  gloire  de  l'horreur  pour  Is  cri-- 

me. 
Dans  un  cœur  qui  reçoit  cette  lâche  maxime? 
Le  mien  jufquesau  bout  fçaura  la  rejctter  3 
Et  je  vous  fervirai  loin  de  vous  imiter  : 
J-emploirai  mes  efforts  pour  vous  fauver  la  vie-. 
Allez  :  &  fi  l'effet  féconde  mon  envie-. 
Tout  le  prix  que  j'en  veux ,  c'eft  d'avoir  confondu  ■ 
Les  fentimens  ingrats  d'un  cœur  qui  m'étoit  du. 

G  A  L  I  RRH  OE*. 
Seigneur ,  à  vos  bontés  je  ne  fçai  que  répondre,. 
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Vous  en  avçr.ciéja  trop  fait  pour  me  confondre  j 
ïtde  vos  derniers  foins  quoiqu'il  puifle. arriver, 
Crcye?. ,  dans  les  malheurs  que  je  puis  éprouver , 
-Que  le  plus  grand  de  tous  pour  mon  ame  coupa- 
ble, 
C'eft  1  cternel  regret ,  la  honte  irréparable 
D'avoir  été  l'objet  de  vos  vœox  les  plus  doux , 
Sans  répondre  à  l'amour  d'un  Héros  tel  que  vous, 

■    ■■  iiPiMliiliMiiMi  ■iiin  II  ■■■lin  iiiii  mm  »im  iinwii  m  iiii  mil», «ni^ 


SCENE     VII. 

CORE'SUS/f?//. 

VO  I L  A  donc  pour  mes  feux  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  > 
Des  difcours  les  plus  doux  on  flatte  ma  colère  : 
On  me  loue  ;  &  je  fuis  un  Héros  généreux , 
Pourvu  qu'il  fbit  permis  de  méprifer  mes  vœux. 
Mais  allons.  Si  ma  flamme  efi:  par  elle  trahie , 
J'ai  de  quoi  me  venger ,  en  lui  fauvant  la  vie. 
Ce  n'eftpas  tropenHn,  pour  mes  vives  douleurs, 
.Que  fon  fang  épargné  lui  coûte  au  moins  des 
pleurs, 

Fifj  dn  troifwrx  A^e, 


6z  CORE'SUS, 


ACTE     IV- 

ifc  ■■  ■■  "■   -"  ■■——       ■———--■»-       I    - ,■■_■■■■.,  I         I..  M 

SCENE    PREMIERE. 
AGENOR  [epiU 

L*0  R  A  c  L  E  a  de  nos  maux  promis  la  fin  pro- 
chaine. 
Par-  tout  on  en  répand  l'efpérance  certaine. 
Qii'ai-je  à  fçavoir  de  plus  >  que  viens-je  ici  cher» 

cher  ? 
le  fort  de  Calydon  ne  peut  plus  empêcher   . 
Qu'on  ne  veuille  au  plutôt ,   &  dès  demain  fans 

doute , 
Achever  cet  hymen  que  mon  ame  redoute. 
Pour  en  rompre  les  nœuds ,  après  l'avoir  conclu  , 
Il  faudra  m'expliquer  ;  &  j'y  fuis  rèfolu  ; 
Mais  à  me  déclarer  quelque  amour  qui  m'anime. 
D'un  Roi  trop  généreux  le  courroux  légitime  , 
L'affront  dont  je  flétris  une  jeune  beauté. 
Qui  m'offroit  un  bonheur  que  j'ai  peu  mérité  ^ 
De  mes  propres  amis  \ç,%  plaintes  infaillibles  y 


TRAGEDIE.  6^ 

■^Par  avance  £11  mon  cœur  portent  des  coups  fenil* 

blés. 
Ah  l  que  dans  les  périls  que  je  viens  d'éprouver, 
.Contre  un  peuple  en  fureur  que  je  voulois  fau-« 

ver. 
N'ai' je  pu  rencontrer  un  trépas  honorable  î 
O  de  notre  raifon  appui  peu  fecourable  1 
Qu'il  eftrare  qu'un  cœur  par  l'amour  combattu  , 
Ne  hifle  en  aucun  piège  égarer  fa  vertu  ! 


SCENE      IL 
ACENO  R.   COR  ES  US. 

Ç  O  R  E'  s  U  s. 

SE  I G  N  H  u  R  ,  dans  ce  palais  dont  je  fortois  à 
peine  , 
Votre  abord  fouhaité  far  mes  pas  me  ramené  : 
Je  voulois  vous  parler.   Sçavez-vous  qu'en   ces 

lieux 
On  vient  de  recevoir  la  réponfe  des  Dieux  ? 

A  G  E  N  O  R. 
Le  bruit  dans  Calyipn  commence  à  s'en  répan- 
4re  ; 


^4  C  O  R  E'  S  U  S  , 

Mais  ce  qu'elle  contient ,  on  n*a  pu  me  l'appten^ 

dre. 
Je  venois  le  fçavolr. 

COR  PS  US. 

Apprenez -le  de  moi. 
Vous  en  pourrez  trembler;  j'en  ai  pâli  d'effroi, 
Celle  qui  me  trahit ,  celle  qui  vous  préfère , 
Doit  mourir  aujourd'hui  par  leur  arrêt  févere  j 
Son  fang  fur  un  Autel  doit  être  répandu  3 
Et  j'en  fuis  le  miniftre. 

A  G  E  N  O  R. 

O  Ciel  !  qu'ai-je  entendu  { 
C  O  R  F  S  U  S, 
■  Mais  un  efpoir  lui  refle. 

A  G  E  N  O  R. 

Et  quoi  !  que  faut-il  faire  > 
C  O  R  E'  S  U  S. 
Ce  que  je  ferois  feul ,  fi  j'avois  pu  lui  plaire  5 
Ce  qu'un  amour  heureux  didle  au  cœur  d'un  He-^ 

ros  , 
Lifez.  Votre  devoir  eft  tracé  dans  ces  mots. 
Vous  voyez.  Elle  meurt ,  fi  poulfé  d'un  vrai  zéle> 
Quelqu'un  de  fes  amans  ne  s'immole  pour  elle. 
Mos  malheurs  autrement  ne   fçauroien:  prendre 
fin. 

C'eft 
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C*eft  à  vous  maintenant  de  rcgler  fon  deftin. 
Si  vcus  n'ofez  mourir  pour  lui  fauver  la  vie  , 
Vous  vous  couvrez  tous  deux  d'une  éiiale  infa  • 

mie  i 
Elle  qui  fit  en  vous  un  choix  injurieux  ', 
Vous  qui  craignez  pour  elle  un  trépas  glorieux  : 
Pour  elle  qui  bornée  au  bonheur  de  vous  plaire  , 
Ofa  des  Dieux  pour  vous  mériter  la  colère. 
Allez ,  heureux  Rival  ,  dont  la  témérité 
Crut  me  ravir  un  bien  qui  m'avoit  tanc  coiicé  j 
Tirez-vous  maintenant  du  fatal  précipice. 
Ou  vient  de  vous  jetter  votre  propre  injuftice. 
Pieiiez  votre  parti.  Je  vous  laifTe  y  penfer. 

A  G  E  N  O  R, 
Demeurez.  Il  eft  pris.  Vous  pouvez  l'annoncer. 
Vcus  ne  jouirez  point  de  mon  inceititiide. 
E'arrét  de  mon  trépas  n'a  rien  pour  moi  de  rude  : 
Je  veux  bien  le  fabir  ,  &  j'en  ai  des  raifons 
Qu'un  myflère  éternel  dérobe  à  vos  foupccns. 
Mais  fans  autre  motif,  il  fufifît  que  ma  vie 
OiTerte   aux  Immortels  peut  fauver  ma  Patrie. 
Je  l'ai  déjà  fervic  en  de  fanglans  combats  . 
Fuirois  jeîci  pour  elle  un  fi  noble  trépas  ? 
Vous  regardez  ma  mort  ainfi  qu'une  viftoire. 
Elle  fait  votre  joie  -.  elle  fera  ma  gloire  , 
Tome  Ij,  F 
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Et  lî  j'ai  peu  vécu ,  fî  mon  bras  ,  à  mon  choix  , 
Ne  s'ell:  pas  fignaîé  par  d'aflez  grands  exploits  , 
Ce  glorieux  effort ,  qui  fauve  ma  Patrie , 
RalTemble  tout  l'éclat  de  la  plus  longue  vie. 
Il  vaut  feula  mon  nom  mille  exploits  éclatans. 
Et  qui  meurt  comme  moi ,  vécut  aiTez  long- 
temps. 

C  O  R  E'  S  U  S. 
Qu'entends  je  1  quel  difcours  !  quelle  ame  magna- 
nime 1 
Eft-ce  vous  que  le  Ciel  doit  prendre  pour  vi(5li- 

me? 
Eftes-vous  ce  Rival ,  l'objet  de  mon  courroux  ? 
Quelles  vertus  ici  vois-je  briller  en  vous  ? 
Après  m'avoir  ravi  tout  ce  qui  m'a  fçû  plaire  , 
Viennent-elles  encor  m'arracher  ma  colère  ? 
Etonner  ma  vengeance  ?  Et  comment  déformais 
Me   plaindre  que  l'ingrate  y  trouve  des  attraits  > 
Si  mon  cœur  au  milieu  de  (a  fureur  extrême  , 
Malgré  tous  mes  efforts  en  eft  frapé  lui-même  ? 
Vous  gagnez  tout  enfemble  &  Maitreffe  &  Rival, 
Ah  !  tous  deux  pour  la  gloire  épris  d'un  zélé 
égal  , 
Comment  nous  trouvons- nous  ennemis  l'un  de 
l'autre  > 
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Quel  funefte  fuccès  fuit  ma  firimme  Se  h  votre  ! 
Vous  aimé  ,  moi  trahi ,  dans  quel  abîme  affreux 
Une  beauté  fatale  a  plongé  tous  les  deux  î 
Qui  de  nous  deux  enfin  eft  le  plus  miférable  > 
Vous  allez  en  mourant  perdre  un  objet  aimable , 
Qui  des  mêmes  ardeurs  fut  pour  vous  enflammé  : 
Et  moi ,  qui  n'eus  jamais  le  bonheur  d  être  aimé , 
Trop  touché  des  vertus  d'un  Rival  qui  m'offenfe  , 
Je  perds  jufqu'au  pbifir  qui  flattoit  ma  vengeance. 

A  G  E  N  O  R. 
Votre  eflim^e  ,  Seigneur  p  me  flatte  en  mon  pro- 
jet : 
Mais  le  falut  commun  en  veut  un  prompt  effet. 
PartCT, ,  allez  au  Temple  où  vous  devez  m'attendie. 
Lorfque  tout  fera  prêt ,  j'aurai  foin  de  m'y  rendre. 


SCENE     III. 

C  o  R.FS  US/^«/. 

Ans  fon  fort  malgré-moi  j'admire  fon 
grand  cœur. 

Ciel  !  faut-il  un  tel  fang  pour  calmer  taTigueur  l 
Ne  peut-on  ? , .  Mais  on  vient.  Calirrhoé  s'avance. 
Qui  la  peut  obliger  à  chercher  ma  préfence  ? 

Fi) 


6S  COR  E' S  US, 

m  :  ^  W 

SCENE    IV. 

CALIRRHOE' ,    CORE'SUS,    DORIS. 

C  ALIRRHap. 

E  I G  K  E  u  R  ,  foufTrez  ma^ vue ,  8r  -  m'ôtez  de 
Touci, 

Ai^enor  avec  vous  s'entretenoit  ici  : 
De  c]uoi  vous  parloit-il  ?  Pouvez-vous  m'en  inf- 
truire  ? 

C  O  R  E'  S  U  S. 

Doutez- vous  du  fujet  qui  pouvoir  l'y  conduire  ? 
Il  veut  par  Ton  trépas  apaifer  aujourd'hui 
Les  Dieux  que  votre  amour  avoit  bravés   pour: 
lui. 

CAL  LRRHOE'. 

Quelle  eft  votre  réponfe  à  cette  offre  fecrette  , 
Que  (ims  me  confulter  ,  Seigneur ,  il  vous  a  fai- 
te ? 

CORE'SUS. 

Pouvois-je  en  ce  projet  condamner  Ton  amour? 
C'eft  l'vmique  moyen  de  vous  Tauver  le  jour. 
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CAL  IRRH  OE*. 

Ke  bien ,  je  viens ,  Seigneur ,  à  mon  fort  réfolue , 
Vous  dire  cjuefon  cifre  eft  ici  fuperfluei 
Que  je  la  défavoue  à  la  face  des  Dieux. 
C'éft  moi ,  vous  le  fçavez ,  qui  déplus  à   leurs 

yeux  3 
C'eft  moi  que  leur  arrêt  demande  la  première 5 
Ccft  à  mon  fang.,  Seigneur ,  d'apaifer  leur  colère. 
Il  eft  prêt  à  répandre  3  &  je  viens  vous  Potlrir, 
Ce  n'eft  qu'à  mon  refus  qu'un  autre  peut  mourir. 
Si  m.es  larmes  tantôt ,  après  celles  d'un  père , 
Ont  imploré  pour  mol  votre  appui  fàlutaire  3 
J'efpérois  que  vos  foins  :,  par  quelque  autre  fe- 

cours  , 
Du  fort  qui  me  pourfuit  détourneroit  le  cours. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  jeune ,  fortunée , 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  par  le  fang  deftinée  > 
On  fafle  pour  la  vie  éclater  quelque  amour  ; 
Mais  enfin  ce  (àng  même  ,  à  qui  je  dois  le  jour , 
Sçait  m'apprendre ,  Seigneiu: ,  qu'on  doit  quitter 

la  vie , 
Dès  qu'on  ne  la  peut  plus  garder  fans  infamie. 
Enfin  de  mon  honneur  telle  eft  la  jufteloi , 
Je  mourrai  malgré  vous,  s'il  périt  malgré  moi, 


70  C  O  R  E'  S  U  S , 

'      C  O  R  E'  S  U  S. 
Quoi  !  par  cette  fierté  croyez-vous  donc  ,  Mada- 
me, 
Sur  le  fort  d'un  Rival  intimider  mon  ame  ? 
C'eft  donc  peu  qu'entre  nous   rompant  tous  les 

liens , 
Vous  ayiez  à  Tes  feux  facrifié  les  miens  5 
Vous  ofez  à  mes  yeux ,  comblant  votre  injiiftice. 
De  vos  jours  ,  de  mes  foins  lui  faire  un  facrifice. 
Ingrate ,  où  vous  emporte  un  aveugle  tranfport  l 
Scâvez-vous  que  je  fuis  le  maître  de  fon  fort  ? 
Que  vous  n'y  pouvez  rien  ,  &  qu'un  droit  légiti- 
me 
Ne  iaiiïe  qu'à  moi  feul  le  choix  de  fa  vidime. 
Que ,  malgré  votre  appui  ^  vous  allez  voir  périr  > 


m% 
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SCENE     V. 

ANTINOUS,    CALIRRHOE', 
DORIS,    CORE'SUS. 

COR  E*  SUS  ^  Antinous  qui  entre, 

AH  ,  Seigneur  !  avec  moi  venez  h  fccourir. 
Agenor  j  en  Amant  généreux  &  lîncere  , 
Fait  de  Ton  fang  peur  elle  une  offre  volontaire. 
Elle  feule  y  réfifte  ,  &  fe  rend  fon  appui , 
Toute  prête  ,  s'il  meurt  ,  à  périr  avec  lui. 
Mon  eftime  à  regret  foufifre  ce  facrifice  : 
Mais  c'ell  lui  malgré  moi  qu'il  faut  que  je  choifiiïe. 
Votre  fille  mourroit ,  fans  lui  fauver  le  jour  : 
Oeft  dit  quoi  vous  devez  convaincre  fon  amour  > 
Tandis  que  pour  lailfer  agir  votre  tendrefle , 
J  épargne  à  fes  regards  im  objet  qui  les  bieiTe. 
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SCENE      VI. 

ANTINOUS,    CALIRRHOE', 
D  O  R  ï  S. 

ANTINOUS. 

U  E  me  dit"  il ,  ma  fille  ?  Avei-voas  pu 
former 
Undeffein?  ..  . 

CALIRRHOE\ 
Quoi ,  Seigneur  !  pouvez-vous  le  blâmer  }■ 
Et  lorfque  j'ai  des  Dieux  irrité  la  juftice  , 
Eft-ce  à  moi  de  fouftrir  que  l'innocent  périfle  > 

A  NT!  NOUS. 
Non ,  il  votre  trépas  peut  prolonger  fon  fort  : 
Mais  s'il  n'en  meurt  pas  moins ,  que  lui  fert  votre 

mort? 
Et  Ton  Rival  pouvant  choifir  ou  l'un  ou  l'autre. 
Pour  épargner  fon  fang  verfera-t-il  le  votre  ? 
Quoi  donc  ,  un  Amant  feul  occupe-t-il  vos  foins  ? 
Un  père   ne  peut-il  les  partager  du  moins  ? 
^op[^ez-vous  aux  douleurs  ou  votre  mort  me  li- 
vide ? 

Ma 
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Ma  fille  ,  fongez-vous  fî  je  pourrai  (urvivre 

Au  déierpoir  fatal  où  vous  m'abandonnez» 

O  père  malheureux  1  o  foins  infortunés.! 

En  vain  avec  le  fort  d'une  fille  chérie , 

La  tendrefle  ,  le  fang  ,  l'habitude  nous  lie  : 

Un  étranger  fouvent,  qu'elle  ne  connoit  pas  « 

S'empare  de  foncœur,  l'enlevé  de  nos  bras  , 

De  tous  nos  intérêts  fouvent  fi  féparée  , 

Que  notre  mort  par  elle  eft  à  peine  pleurée. 

Vous  me  devez  la  vie  enfin  3  &  dans  ce  jour 

C'eft  moi  qui  vous  la  viens  demander  à  mon  tour. 

Ma  fille ,  défendez  un  miférable  père  , 

D'tvne  mort  qui  fans  vous  lui  devient  néceffaire. 

Des  fruits  de  mon  hymen  ,  hélas  1  je  n'ai  que 

vous. 
Que  me  fert  déformais  qu'à  mes  vœux  les  plus 

doux 
On  ait  vu  jufqu'ici  la  fortune  afîervie , 
Combler  de  fes  faveurs  tout  le  cours  de  ma  vîe  s 
Si  mes  honneurs ,  mes  biens ,  mon  nom  ,  un  fang 

fî  beau , 
Tout  périt  avec  vous  dans  k  même  tombeau  > 

C  ALIRRHOE*. 
O  mon  père  !  en  ce  jour  épargnez  mes  alarmes. 
A  quel  ufage  ,  hélas ,  employez.- vous  vos  larmes  [ 
Tome  //,  G 
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Vculez-vous  qu'infènfible ,  ou  trop  pleine  d'effioi. 
J'abandonne  un  Héros  qui  s'immole  pour  moi? 
C'efi  de  vous ,  il  eft  vrai ,  que  j'ai  reçu  la  vie  ; 
Sous  vos  yeux ,  fous  vos  foins  dès  le  berceau  nour* 

rie, 
îvlon  amour  à  vos  loix  fçut  toujours  m'aflêrvir  ; 
Mais  cette  vie  enfin  on  me  l'alloit  ravir  , 
Et  il  je  vous  la  dois  ,  l'ayant  de  vous  reçue  >  . 
Je  la  lui  dois  au/Ti ,  puifqu'il  me  l'a  rendue. 
Parce  qu'il  va  mourir ,  dois-je  oublier  fa  foi  ? 
Et  ne  m'eft-  il  plus  rien ,  quand  il  fait  tout  pour 

moi  > 
Vous  allez  voir  en  moi  votre  maifon  s'éteindre. 
Jlé  bien  ?    nioins  elle  dure ,  &  moins  on  pourrs^ 

craindre 
D'y  voir  des  criminels ,  ou  bien  des  malheureux. 
Ma  naiffance.   Seigneur  ,   fembla  combler    vos 

vœux  : 
Je  faifois  le  bonheur  de  votre  deftinée  : 
Quel  malheur  maintenant  pour  vous  que  je  foi»  née4 
Ke  valoit-il  pas  mieux  que  fourd  à  vos  fouhaits  , 
Le  Ciel  dans  le  néant  me  laiffat  pour  jamais  ? 
Et  que  d'une  maifon  de  gloire  environnée , 
Vous  eufliez  pu  fermer  la  haute  deftinée  ? 
Pourquoi  ce  défefpoir  qui  condamne  lej  Dieux  ? 


TRAGEDIE.  75 


SCENE    VIL 

ANAXILE,  CALIRRHOE',- 
ANTINOUS,   DORIS. 

ANAXILE. 

SEIGNEUR,  quel  eft  le  bruit  qu'on  répani 
en  ces  lieux  ? 
Eft-il  vrai  qu'au  trépas  Agenor  fe  dévoue  ? 

ANTINOUS. 
Oui  :  mais  hélas ,  Madame  !  elle  l'en  défavouc; 
Plutôt  que  d'y  foufcrire  ,  elle  perdra  le  jour. 

CALIRRHOE*. 
Puis-je  autrement  payer  l'excès  de  fbn  amour  > 
Des  pleurs  font-ils  le  prix  de  ce  bienfait  infîgne  ? 
Et  pourrois-je  en  jouir  fans  m'en  montrer  indigne  ? 

ANAXILE. 
Madame,  c'eft  montrer  un  généreux  amour  : 
Mais  fi  devant  vos  yeux  je  m'explique  à  mon  tour  ^ 
Peut-être  votre  cœur ,  après  ma  confidence  > 
Au  léle  d' Agenor  devra  moins  qu'il  ne  penfe; 
Peut-être  écoutant  moins  un  fentimentiî  beau  , 
perdrez-vous  le  deffein  de  le  fuivre  au  tombeau. 

Gij 
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AN  TIN  OU  S. 

Que  ne  devr^i-je  point ,  Madame ,  à  votre  zéîe  > 

ANAXILE. 
Mais  Agenor ,  Seigneur ,  ..ne  mourra  point  pour 

«lie. 
Il  ne  le  peut.  Hélas  l  que  ne  puis-Je  à  vos  yeux^ 
Madame  ,  dérober  ce  fecret  odieux  1 
Que  ne  pouvez-vous  voir  quelle  eft  la  violence 
Que  je  me  fais  ici  pour  rompre  le  filence  t 
Mais  l'état  où  je  fuis  me  force  à  ce  difcours. 
Selon  l'arrêt  des  Dieux  >  on  peut  fau  ver  vos  jours. 
Si  l*un  de  vos  Amans  pour  vous  (e  facrifie. 
Agenor  fous  ce  nom  ne  peut  offrir  fa  vie. 
Le  dirai-»je  ,  Madame  ?  il  n'eft  point  votre  Amant, 

CALIRRHOE*. 
tui> 

ANAXILE, 

Lui-même  ,  malgré  tout  fon  empreffement , 
Malgré  tout  votre  amour  qui  triomphe  d'un  autr^ 
Enfin  malgré  fon  fang  offert  au  lieu  du  vôtre. 
Ce  difcours  vous  étonne  :  &  qui  peut  concevoir  p 
Que  fans  amour  pour  vous  il  s'en  fafl'e  un  devoir  i 
ïl  eft  vrai  toutefois.  Non ,  que  de  fa  conduite , 
Lui-même  cette  fois ,  Madame  ,  il  m'aitmiliuitc. 
J'en  attefte  des  Dieux  le  pouvoir  révéré  • 
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Mais  pour  vous  en  tous  lieux  fon  deÏÏein  déclaré , 
A  fon  cœur  magnanime  a  fans  doute  fait  croire  , 
Qu'un  refus  mal  compris  fouilleroit  fa  mémoire, 
C'eft  ce  motif  caché  qjui  le  livre  au  trépas  : 
Mais  le  Ciel  qui  voit  tout  ne  s'y  tromperoit  paSr 

CALIRRHOF. 
C'eft  le  ccnnoître  bien  à  ce  difcours ,  Madame. 
C'eft  donc  vous  en  feeret  qui  régnez  dansfoB  ame? 

ANAXILE. 
Je  viens  vous  lavoueï ,  pour  lui  fauver  le  Jou^r, 

G  A  t  I  R  R  H  O  E\ 
Mais  pourquoi ,  vous  aimant ,  feint- il  un.  autre 
amour  ? 

A  NAXILK. 
Il  tfrmivoit  avec  vous  tout  ce  qu'il  peut  prétf^ndre. 
Il  ne  trouvoit  en  moi  qu'un  cœur  fidèle  &  tcn- 

dre^ 
Ce  cœur ,  quoiqu'à  regret ,  le  cédoit  à  vos  vœux  : 
Mais  puifqu'un  fort  cruel  l'cnleve  à  toutes  deux... 
Permette?  que  du  moins,  par  un  effort  facile. 
J'empêche  Ibn  trépas ,  qui  vous  eft  inutile, 
Heureufe ,  fi  mon  fang  ,    prêt  à  couler  pour  vous, 
Pouvoit  des  Dieux  ,  Madame  ,  appaifer  le  cour- 
roux 

G  iij 
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CALIRR  H  OH'* 
}c  ne  mérite  pas  que  dans  mon  fort  funefte. 
On  fe  charge  pour  moi  de  la  haine  célefte. 
Nul  autre  ,  fi  je  puis  ,  ne  périra  que  moi  : 
Mais  quoiqu'à  vos  difcours  on  doive  ajouter  foi  ^ 
Madame ,  fouffrez-moi  contre  un  revers  fi  rude 
La  légère  douceur  d'un  peu  d'incertitude. 
Comme   Agenor  me  trompe ,    il  pourroit  vom 

tromper. 
Ç'eft  c€  qu'en  lui  parlant  je  veux  développer, 

A  part  en- s'eri- allant, 
O  juftes  Dieux  { 

ANTINOUS. 
Et  moi,  je  vous-dirai ,  Madame > 
Sans  vouloir  m'informer  s'il  vous  aime  dans  IV 

me ,  ' 

Que  fa  feinte  par  vous  dévoilée  à  nos  yeux. 
N'élude  point  pour  lui  la  réponfe  des  Dieux. 
Les  Dieux  n'ont  point  marqué  que  pour  les  fatis- 

fâire , 
Celui  qui  s'offriroit  brûlât  d'un  feu  fincere. 
S'il  eft  faux  ,  c'eft  en  lui  ce  qu'ils  veulent  punir , 
It  ce  qu'aux  yeux  de  tous  je  m'en  vais  foutenir. 


TRAGEDIE.  79 


SCENE     VIII. 

A  N  A  X  I  L  E. 

QU  E  dit-il  ?  O  récit  !  ô  projet  inutile  î 
Qu'as-tu  fait?  qu'as-tu  dit,  malheureufe 
Anaxile  ! 
Tu  viens  de  te  vanter  de  la  foi  d'un  Amant, 
Dont  le  cœur  en  fecret  peut-être  te  dément. 
Tu  n'as  que  fes  fermens  pour  le  croire  fidèle. 
Ta  Rivale  le  voit  offrir  fon  fang  pour  elle  : 
Elle  te  croit  trompée.  Hélas  1  dans  mon  eâfroi 
Kîoi-méme  j'en  ai  dit  bien  plus  que  je  n'encroi. 
N'importe  >  foit  qu'il  m'âime,  ou  bien  qu'il  m'ait 

trahie  > 
Sauvez-le,  juftcs  Dieux,  ou  c'eft  fait  de  ma  vie> 


Fin  du  quatrimf  y^He^ 


G  iiij 
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A  C  T  E    V. 

SCENE     PREMIERE. 

CAURRHOE',  AGENOR,  DORIS, 

CALIRRHOE'. 

QU  o  I ,  tandis  que  j'entends ,  Seigneur,  d'c 
tous  cotés  . 
Publier  envers  moi  l'excès  de  vos  Bontés  , 
Vous  femblez  avec  foin  éviter  ma  préfence , 
Pour  fuir  les  fentimens  de  ma  reconnoiflance  r 
Vous  importe- t'il  peu  ,  Seigneur ,  de  les  fçavoir  ? 
Seroit-ce  avec  raifon  qu'on  m'a  fait  concevoir 
Que  cet  effort  pour  moi  fi  rare  ,  fi  fublime  , 
N'eft  dû  qu'au  mouvement  d'une  ame  magnanime? 
Que  l'amour  ne  l'a  point  produit  dans  votre  cœur  ? 
Qu'un  autre  en  eft  l'objet  ?  Vous  vous  troublez  y 
Seign^r. 

A  GEN  OR. 
Je  fuis  furpris  fans  doute  5  &  qui  peut  donc ,  Ma- 
dame > 
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i^voir  fî-tôt  jette  ce  foupçon  dans  votre  ame  ? 
Ce  ijue  je  fais  pour  vous  ,  n'a  pu  le  difTiper  ? 

CALIRRHOF. 
Quoi  !  par  un  vain  menfonge  on  m*a  voulu  trom. 

per  ! 
Anaxile  m'a  fait  un  récit  infidèle  l 
A  G  E  N  O  R. 
Anaxile  !  Grands  Dieux  ! 

CALIRRHOF. 

Oui ,  je  fçai  tout  par  clk» 
Voulez-vous  à  Tes  yeux  démentir  ce  témoin  ? 

A  G  E  N  O  R. 
Non  je  prendrois ,  Madame  ,  un  inutile  foin  5 
It  je  n'ai  point  un  cœur  qui  puifle  à  votre  vue 
Démentir  fans  pudeur  la  vérité  connue. 
Après  ce  qu'à  vous-même  on  a  pu  confier  , 
Je  croirois  redoubler  mon  crime  à  le  nier. 
Madame  ,  vous  voyez  combien  il  eu  pénible 
De  difpofer  d'un  cœur  pour  un  autre  (ènfible  ^ 
Par  quel  revers  l'amour  en  punit  le  deffein. 
Je  réfolus  pour  vous  d'étouffer  dans  mon  fein 
Un  feu  depuis  long-temps  allumé  par  un  autre. 
Et  vous  offrir  un  cœur  qui  fût  digne  du  vôtre  : 
Tous  mes  foins ,  tous  mes  vœux  ne  m'y  fervent 
pas  plus. 
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Qu'à  vous  tous  vos  efforts  pour  aimer  Coréfu^  > 

Ce  que  vous  ne  pouviez ,  je  ne  l'ai  pu  moi-méme^^ 
Vous  me  facrifiez  un  Héros  qui  vous  aime  : 
Mais  vous  ne  l'aimer  pas.  Et  moi ,  j'ofai  pour  vous 
Trahir,  quitter  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 
Me  charger  à  Tes  yeux  du  fort  qui  vous  accable. 
Je  n'en  révoque  point  ma  parole  immuable. 
Car  enfin  mon  fecret ,  en  tous  lieux  publié  , 
Ke  rompt  point  la  promefTe  où  je  me  fuis  lié. 
J'ai  pris  de  votre  Amant  le  titre  &  le  langage  ? 
L'Oracle  n'en  a  point  demandé  davantage. 

C  A  L  I  R  R  H  O  E'. 
Seigneur  ,  ç*en  eft  alîez.  Brifons  cet  entretien» 
Votre  fort  déformais  eft  détaché  du  mien. 
Epargnez  votre  vue  à  mon  ame  indignée  > 
Et  laifTez-moi  fans  vous  régler  ma  deftinée, 

AGENOR. 
Madame ,  votre  choix  n'en  doit  point  décider» 
Coréfus  à  l'Autel  s'en  va  nous  accorder. 


TRAGEDIE.  §5 


SCENE     IL 

CALIRROHE'  ,  DORIS, 

C  ALIRRHOÈ'. 

LE  perfide  s'en  va  content  de  ma  colcre. 
Hé  bien  ,  en  eft-ce  aflez ,  fortune  trop  fc- 
vere  ? 
M*as-tu  dans  un  lêul  jour  afTei  livré  d'afTauts  ? 
O  honte  irréparable  !  ô  comble  de  mes  maux  ! 
L'amour  du  feul  mortel  pour  qui  mon  cœur  s'en- 
flamme ') 
Cet  amour  qui  remplit  tous  les  vœux  de  mon  ame. 
Qui  me  coûte  ,  Doris  >  tant  de  foins ,  tant  de 

pleurs , 
Qui  devoir  de  ma  mort  adoucir  les  rigueurs , 
N'étoit  qu'un  fonge  vain  3  dont  mon  amc  occu- 
pée. 
N'a  goûté  le  bonheur  qu'autant  qu'il  l'a  trompée. 
Un  abîme  au  réveil  fe  préfente  à  mes  yeux  3 
J'y  fuis  précipitée. . .  Et  par  qui ,  Juftes  Dieux  ! 
Par  un  perfide  Amant ,  par  une  lâche  amie  , 
Deux  ingrats  quifaifoient  le  bonheur  de  ma  vie. 
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D  O  R  I  S. 

lilaclamê,  je  conçois  que  des  maux  fi  preïTanSr. »' 

C  ALIRRHOËV 

Tu  les  conçois,  Doris5  &  moi,  je  les  rcflens* 

Le  Cruel  l  de  quel  front  &  fîncecc  &  paifibîc'. 

Il  ofoit  m'avcuer  un  fêcrct  fi  terrible  , 

Sans fopger de  quel  coup  ilalloit  me  frapetl 

Je  ne  mérite  plus  qu'il  daigne  me  tromper^ 

plus  que  je  ne  voulois  fes  foins  m'ont  éclaircîe. 

Que  dis-je  r  II  fe  dévoue  ,  il  renonce  à  la  vie  r 

Moins  pour  montrer  un  cœur  incapable  d'effroi  ^^ 

Que  parce  que  la  mort  le-  délivre  de  moi. 

Ses  fuperbes  mépris  foutiennent  fon  courage  5 

Et  ma  Rivale  heureufe  achevant  cet  outrage, , .  ^; 

Quelle efifroyable  idée  !  Allons  ,.  il  faut,  Doris, 

Il  faut  changer  en  pleurs  leurs  indignes  mépris» 

Vengeons- nous.  Je  ferois  la  feule  infortunée  ! 

Pour  un  Amant  tr^ii^  les  Dieux  m'ont  condam* 

née: 
Il  faut ,  en  périflant ,  il  faut  à  notre  tour  , 
Kous  venger  d'un  ingrat ,  qui  trahit  tant  d'à-* 

mour, 

DORIS. 
Oui  ;►  d'un  jufte  courroux  votre  ame  eft  embrafée  >. 
Madame  3  faifiifcz  une  vengeance  aifée» 
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yK  l'offre  d'Agcnor  pourquoi  vous  oppofer  ? 
J^aiflez  périr  l'inorat ,  qui  vous  peut  méprifer. 
Aufu-bien  que  pour  vous  ,  qu'il  foie  perdu  pour 

elle  i 
Mais  vivez  ,  jouifïez  de  la  douleur  mortelle* 
^Des  regrets  éternels  d'une  Rivale  en  pleurs. 
Faites  de  votre  vie  un  comble  à  fes  malheurs. 
Pourquoi  par  votre  mort  vouloir  offrir  vous-mê- 
me 
Un  remède  û  doux  à  fa  douleur  extrême  ? 

CALIRRHOP. 
Malheureufe  !  où  m*emporte  un  lâche  défelpoir  l 
Quels  injujftes  defleins  ofé- jeconcevoir  î 
J^ourquoi  laiifer  péiir  un  Héros  magnanime? 
Il  ne  fcauroit  m'aimer  ;  &  voilà  tout  fon  crime; 
-Mais  en  eft-il  moins  prêt  à  s'immoler  pour  .moi  ? 
Quel  Amant  aujourd'hui  me  prouve  mieux  fa  foi  l 
Contre  Anaxile  enfin  quelle  fureur  me  preffe  ? 
'SaHamme  a  dès  long-temps  prévenu  ma  tendreffc^ 
£l!e  ignoroit  mes  feux  ,  elle  ne  m'ôtoit  rien  5 
Et  c*eflmoi  qui  voulois  me  faifîr  de  fon  bien. 
JNon ,  non  ,  n'écoutons  point  un  aveugle  caprice. 
Mon  coeur  n'a  qiie  trop  loin  pouffé  fon  injufHce* 
Il  faut  la  réparer,  ou  du  moins  empêcher 
Que  l'avenir  jamais  me  l'ofe  reprocher. 
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SCENE    III. 

ANTINOUS,    CALIRRHOE% 
DORIS. 

CALIRRHOE'. 

SE  I G  N  B  u  R ,  j'ai  tout  appris,  il  nous  eft  inu* 
tile 
De  douter  déformais  du  récit  d'Anaxile. 
Il  n'eft  pour  mon  malheur  que  trop  digne  de  foi  ; 
Agenor  ne  l'a  pu  démentir  devant  moi. 
Lui-même...  Mais  fouffrezque  ma  retraite  prompt 

te, 
A  Coréfus  qui  vient  cache  du  moins  ma  honte» 
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y"        ■ '■■■—'■■  —ww.^ 

S  C  E  N  E    I  V. 
CORE'SUS,  ANTINOUS. 
C  O  R  P  S  U  s. 

SE  I G  K  E  u  R  ,  qu'ai-je  entendu  !  quel  étrange 
récit 
D'un  jufte  étonnement  a  frapé  mon  efprit  '. 
Eft-il  vrai  qu'Agenor  à  Tes  fermens  fidèle  , 
Sans  aimer  votre  fille  ,  offre  fon  fang  pour  elle  > 

ANTINOUS. 
Gui ,  Seigneur  ;  ce  fecret  n'eft  que  trop  éclaircîj 
Et  c'eft  fur  quoi  je  veux  vous  confulter  ici. 

COKE' SU  S. 
Qu'entends-je  !  Quoi  Mngrateà  fon  tour  eft  tra-^ 

hie! 
Voilà  comme  il  falloit  punir  fa  perfidie  , 
Voilà  ce  que  vouloir  mon  amour  offenfé  , 
Et  non  l'arrêt  fanglant  contre  elle  prononcé. 
Cependant  ,  pour  parer  un  deftin  û  funefle  , 
Quel  fecours  déformais,  quel  afylelui  refte  ? 
Car  enfin ,  quelque  efpoir  qui  vous  ait  pu  flatter  , 
Sur  Agenor  ,  Seigneur ,  il  ne  faut  plus  comptée 
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Son  fecret  découvert  ne  fçauroit  plus ,  fans  crime  p 
Nous  laifler  accepter  fon  offre  magnanime  ; 
Et  nous  ne  devons  point ,  par  une  lâcheté , 
-Heconp-oitre  un  excès  de  générofîté. 
Par  ce  trépas  fameux  que  fon  courage  affronte  j 
Ce  feroit  confacre-r  û.  gloire  &  notre  honte , 
Sans  être  oflez  certains  qu*un  fang  fi  glorieux  , 
Fut  €n  effet  le  fang  que  demandent  les  Dieux. 

ANTINOUS. 
Et  comment  donc  ,   Seigneur  ,  pourrons-nous  1^ 
dékndre  ? 

CORE'SUS. 
Qu'elle  marche  à  l'Autel ,  ou  je  la  vais  attendrie. 

ANTINOUS. 
A  l'Autel } 

COR  PS  US. 

Oui ,  Seigneur  :  ou  le  peuple  à  vos  yeux 

La  viendra ,  malgré  vous ,  arracher  de  ces  lieux^. 

N'allez  point  vainement  irriter  fa  furie. 

ObéiiTet  aux  Dieux  ,  pour  fauver  la  Patrie, 


SCENE 
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SCENE  V. 

ANTINOUS     /eut, 

QU 1 1  moi  !  que  je  l'envoyé  à  l'Autel  fur 
fa  foi. 

Aux  mains  d'un  peuple  ému  contre  elle  &  contre 

moi  ! 
Je  le  vois  ,  fon  ardeur  des  obftacles  fe  lafle  ! 
Il  ne  veut  plus  porter  le  poids  de  fa  difgrace 
Effrayé  par  le  peuple ,  il  la  livre  au  trépas , 
Et  veut  par-là  fans  bruit  la  tirer  de  mes  bras. 
Hé  bien  ,  venez  ,  cruels  5  que  votre  main  barbare 
La  raviffe  aux  efforts  que  mon  bras  vous  prépare  : 
Venex  >  que  votre  fang  dans  le  mien  confondu.... 
Mais,  ô  foibles  projets  d'un  efprit  éperdu  ! 
Quel  fruit  peut  efpérer  ma  fureur  enflammée  , 
Contre  tous  les  efforts  d'un  peuple,  d^une  arm.ée? 
Allons.  Il  faut  céder  aux  cruautés  du  fort , 
Et  mourir  de  douleur  dans  ce  barbare  efïcrt. 
Confommons  en  ce  jour  le  fort  de  ma  famille. 
Bolà^  Gardes. 

Tome  IL  H 


90  CORE'SUS, 


SCENE     VI. 

LYDUS,  AN  TINOUS. 

L  Y  D  U  s. 


S 


E  IG  N  E  u  R  ? 

ANTINOUS. 

Qu'on  appelle  ma  lillc  ; 
Je  l'attends  feule  ici.  Que  lui  dirai-je  ?  6  Dieux  ! 

LYDUS. 
Votre  fille  ,  Seigneur?  Elle  eft  loin  de  ces  lieux. 

ANTINOUS. 
Que  dis-tu  > 

LYDUS. 
Je  l'ai  vu  fortir  feule  &  fans  fiiite. 
Elle  m'a  commandé  de  bien  cacher  fà  fuite , 
M'a  dit  que  par  votre  ordre  elle  alloit ,  loin  de 

nous  > 
En  un  autre  climat  chercher  un  fort  plus  doux, 

ANTINOUS. 
OCiell 

LYDUS. 
Doris  alors  accourant  éperdue  > 
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Vient  s'informer  à  mui  11  je  ne  l'ai  point  vue. 
Je  l'inilruis  de  fa  fuite.  O  trop  funelle  fort  1 
Dit-elle.  Elle  vous  trompe  ,  elle  court  à  la  mort. 
Pour  rendre  Ton  deifein  plus  fur  &  plus  facile , 
Elle  a  feu  m'éloigner  par  un  ordre  inutile. 
Je  vais  fuivre  Tes  pas  :  &  foudain  elle  fuit. 
Vers  le  Temple  à  grands  pas  fon  zélé  la  conduit» 
Et  moi ,  dtlèfpéré  d*ètre  trompé  comme  elle  , 
Je  n'ai  d'abord  ofé  vous  compter  la  nouvelle 
D'un  malheur  que  vos  foins  ne  peuvent  réparer  > 
Et  que  vous  devriez  à  jamais  ignorer. 
Toutefois  efpérons  que  le  Ciel  moins  févere. , . 

ANTINOUS. 
Ah  !  du  Ciel  déformais  que  veux-tu  quej'efpere"? 
îl  s'attache ,  il  fe  plaît  à  me  perfécuter. 
Hélas  1  ma  fille  eft  morte ,  il  n'en  faut  point  douter  ^ 
It  je  n'en  attens  plus  que  la  trifte  nouvelle  , 
Pour  aller  au  tombeau  me  rejoindre  avec  elle. 


Hij 
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SCENE  DERNIERE, 
ANTINOUS,  ARBASi  LYDUS, 

A  R  B  A  S.- 

SEIGNEUR  ,  féchez  vos  pleurs  :  les  Dieux 
font  fatisfaits  > 
Les  maux  de  Calydon  font  finis  pour  jamais.- 

ANTINOUS.     -. 
Et  ma  fille? 

ARBAS. 
Les  Dieux  Pont  rendue  à  vos  larmes  $ 
Elle  eft  fauvée. 

ANTINOUS. 
G  Ciel  !  6  fort  trop  pleine  de  charmes  t 
En  es-tu  bien  certain  ? 

ARBAS. 
Oui ,  j'ai  tout    vil  ,  Seigneur. 
ANTINOUS. 
Et  comment  ?  A  quel  Dieu  dois-je  un  fi  grand 
bonheur  ? 

ARBAS. 
Si  ce  n'eft  p»  s  un  Dieu  ,  c  eft  un  Héros  peut-être  , 
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Q^i  par  ce  qu'il  a  fait  ,  a  mérité  de  Pétre, 
Ecoutez  i  admirez  un  effort  le  plus  beau , 
Qui  puifle  triompher  de  l'oubli  du  tombeau  : 
Vn  effort  généreux  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 
Coréfus  vous  quittant  a  couru  vers  le  Tem- 
ple. 
XJn  defîr  curieux  m^a  fait  fuivre  fes  pas» 
Il  y  trouve  Agenor  ,  qui  ,  s'ofFrant  au  trépas  , 
Tout  haut  à  votre  fille  en  difputoit  la  gloire , 
Comme  le  prix  fameux  d'une  grande  victoire* 
Coréfiis  le  rejette ,  &  lui  dit  hautement  > 
Qu'il  ne  peut  la  fauver  ,     n'étant  point   fon 

Amant , 
Qu'il  périroit  en  vain,  Gn  s'étonne  ,  on  murmure 
De  voir  que  Coréfus,  pour  venger  fon  injure  y 
Interprétant  l'Oracle  en  faveur  d'un  Rival , 
LaifTe  fur  elle  ainfî  tomber  fon  choix  fatal. 
Ve^t-il  donc  de  fa  main  immoler  tant  de  char- 
mes? 
Votre  fille  le  voit  fans  en  montrer  d'alarmes  j 
Et  prête  par  fon  fang  à  calmer  fon  courroux , 
Se  préfente  à  l'Autel ,  &  fléchit  les  genoux, 
Levant  les  yeux  au  Ciel  y  foumife  à  fa  vengean- 
ce. 
Elle  attendoit  le  coup  d^s  un  profond  fileace. 
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Tout  la  plaint ,   tout  gémit.  On  croit  en  ce  mo- 
ment , 
Le  (àlut  du  Pays  paye  trop  chèrement. 
Coréfus  la  regarde  ,  &  de  fon  ame  émue  r 
Jette  un  profond  fcupir  ,  levant  au  Ciel  la  vuc^ 
La  rabaifTe  fur  elle ,  &  prend  le  fer  facré. 
Le  peuple  en  jette  un  cri ,  de  frayeur  pénétré. 
Chacun  pâle  d'effroi  femble  être  la  vidlime,  *| 

A  votre  fille  enfin  ce  Héros  magnanime  ' 

Adrefîe  ce  difcours  pour  la  dernière  fois. 
Tout  le  tait  à  linftant  pour  écouter  fa  voix, 
Madame  ,  votre  cœur  a  mes  foins  invincible  , 
Kut  V affront ,  comme  moi ,  d'aimer  un  infenjîblé, 
C'eji~la  votre fufplice  ,  il  me  ven^e  affea  bien  : 
Et  pour  venger  les  Dieux  ,  voici  quel  eji  le  mien. 
Il  lefrape  à  ces  mots. 

ANTINOUS. 

O  cœur  trop  magnanime 
A  R  B  A  S. 
Aux  pieds  de  fa  m  aitrefle  il  tombe  fa  victime. 
La  furpnfe  la  rend  immobile  &  fans  voix  : 
Mais  bientôt  à  nos  yeux  tranfportée  à  la  fois 
De  pitié,  de  remords,    d'horreur  des  injuiHces    ' 
Qu'un  cœur  fi  peu  commun  reçut  de  fes  capri- 
ces ,  ^ 


I 
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Que  faites-  vous ,  dit-elle ,  Amant  trop  généreux  ? 
Vous  aimiez  une  ingrate ,  indigne  de  vos  feux , 
Et  vous  ofez  encore  vous  immoler  pour  elle  1 
Mais  il  je  payai  mal  un  amour  fi  fidèle  , 
Je  vais  dans  les  Enfers  fléchir  votre  courroux  ; 
Et  mes  derniers  foupirs  feront  du  moins  pour  vous. 

Sa  fureur  à  ces  mots  alloit  trancher  fa  vie  , 
Avec  le  fer  facré  dont  elle  s'eft  faille  : 
Ce  fer  que  Coréfus ,  en  fe  perçant  le  fein  , 
Avoir  laiffé  près  d'elle  échapper  de  fa  main. 
Doris  l'arrache  en  l'air  des  mains  de  fa  MaitiefTe. 

Ces  mots,  cette  a(5lion  ,  ce  tranfport  de  tendreffe. 
De  Coréfus  mourant  raniment  la  langueur. 
Le  courroux  meurt  enfin  dans  ce  fuperbe  cœur. 
Attachant  fur  fes  yeux  les  fîens  qu'il  ouvre  à  peine  y 
Il  lui  tend  une  main  qu'elle  ferre  en  la  fîenne  -, 
Et  tout  baigné  des  pleurs  qu'elle  verfe  en  fes  bras  7 
Le  tranfport  de  fa  joye  achevé  fon  trépas. 
La  mort  n*a  rien  d'aflfrcux  fur  fon  pâle  vifage  > 
Et  d'un  fommeil  paifible  elle  y  femble  l'image. 
Votre  fille  ne  peut  fouttnirfa  douleur. 
Elle  tombe  fans  voix ,  fans  force ,  &  fans  couleur. 

Du  haut  du  Temple  alors  fort  une  voix  qui  crie,  - 
Que  du  Ciel  offenfé  la  colère  eft  fléchie  3 
Et  le  foleil  plus  clair;  formaat  le  plus  beau  jour. 


S^e      CORE'SUS,  TRAGEDIE. 

De  la  fanté  publique  annonce  le  retour^ 
Cependant  par  nos  foins  rappelléc  à  la  vie  y 
Votre  fille  en  mes  bras  fort  du  peuple  fuivie  y 
Et  pour  fe  repofer  nous  fait  guider  fes  pas 
Ver^s  le  Temple  voifin  oïlpréiîde  Pailas. 
A  peine  elle  eft  livrée  aux  foins  de  la  PrétrefTe , 
Que  vouant  pour  jamais  fes  jours  à  la  Déeffe , 
Pour  afyle  éternel  elle  choiiit  ces  lieux  , 
Et  me  chargeant  pour  vous  dçs   plus   tendres- 
adieux  , 
Vous  prie  en  ce  malheur  de  foufîlir  qu*Anaxile  , 
Enfoit  à  votre  amour  la  reffource  facile , 
Et  vous  faffe  trouver  ,  par  un  deftin  plus  doux  y 
Une  aftitre  fille  en  elle ,  un  fils  dans  fon  Epoux,. 

ANTINOUS. 
Ah  l  puflent  mes  efforts  rendre  aulfi-bien  h  vie 
Aiv  Héros  généreux  dont  elle  fut  chérie  ! 
O  Dieux  !  dois- je  me  plaindre  ou  me^lou^r  du  fosti 
Du  moins  dans  fa  retraite  elle  évite  la  mort» 

Mais  avant  toute  chofe  il  faut  que  je  m'acquitte- 
Des  funèbres  devoirs  que  fon  Amant  mérite. 
Et  qu'un  tombeau  pompeux  laiffe  à  tout  1-avenir 
D'ua  courage  fi  grand  l'immortel  fouveniï,. 

FIN,. 
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LE  SODES 
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Tome  lié 


LES    ODES. 

DANACREONT- 
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O  D  E    L 


SUR    SA     LYRE. 


E  Cadmus  &  des  fils  d'Atrée 
En  vain  je  veux  chanter  les  nomsj 
Ma  lyre  aux  Amours  confacrée 
Ne  me  rend  que  d'amoureux  Ignc, 


L'autre  jour  de  cordes  nouvelles 
Je  venois  de  la  remonter , 
Et  je  m'eflforçois  de  chanter 
Les  entreprifes  immortelles  > 
Qu'Hercule  fçut  exécuter. 
Je  cherchois  des  tons  dignes  d'elles  ; 
Mais ,  en  dépit  de  mes  efforts  , 
Sous  mes  doigts  les  cordes  rébelles 
Réfonnoient  d'amoureux  accords. 


BJBLIOTHECA 


lij 


ïoo  ANACREON, 

Kercule ,  Cadmiis ,  fils  d' Arrée , 
Adieu  donc  ,  adieu  pour  toujours. 
Ma  lyre  aux  Amours  confacrée 
Ne  peut  chanter  que  les  Amours. 
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ODE    II. 

POUR    LES   FEMMES. 

LA  Nature  prudente  eut  foin  de  partager 
Le  farouche  Lion  d'une  force  indomptable  p 
De  cornes  elle  arma  le  Taureau  redoutable  , 

Elle  apprit  au  Lièvre  léger 
Les  détours  imprévus  d'une  courfe  rapide  j 
De  fes  agiles  pieds  le  Ghtval  fe  défend  5 
Le  Poiflbn  en  nageant  fend  la  plaine  liquide  $ 
Et  de  fon  vol  léger  l'Oifeau  perce  le  vent, 

L*Homme  eut  la  prudence  en  partage  ; 
Et  la  Femme  fiagile  ,  où  fut  fa  fureté  ? 
Que  reçut-elle?  un  don,  à  qui  tout  rend  hom- 
mage. 
Un  don  qui  fait  un  fou  de  l'homme  le  plus  fage  , 
Qui  triomphe  de  tout ,  le  don  de  la  Beauté. 


ODE  m.  ïoi 


•     ODE     1 1 L 

L' AMOUR      REFUGIE' 

dans  lamaifon  d'Anacreon. 

AU  milieu  de  la  pluie  &  d'une  obfcui-e 
nuit. 
Quand  tout  dort  dans  les  airs ,  fur  !a  terre  &  dans 

l'onde. 
L'autre  jour  à  ma  porte  on  vmt  faire  du  bruit. 
Du  lit,  où  je  dormois  dans  une  paix  profonde  , 

Je  crie  en  furfaut  réveillé  , 
Quel  bruit  fait-on  là  bas  ?  Qui  frappe  de  la  forte? 
C'efl  moi ,   c'eft  un   enfant   tout  tranii  ,    tout 

mouillé  , 
Dit-on,  ne  craignez  rien.  Ouvrez-moi  votre  porte. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  j'ai  perdu  mon  chemin. 
Cette  voix  excita  ma  pitié  fecournble. 
Je  me  levé ,  &  defcens  une  lampe  à  la  main , 
J'ouvre ,  &  vois  en  efifet  un  enfant  tout  aimable. 
"Un  arc  qu'il  empoignoirme  le  rendit  fufpe<5l. 
Un  carquois  tout  rempli  de  flèches  acérées 
Refonnoit  fur  fon  dos  armé  d'uiflcs  dorées. 
Frappe  de  crainte  Se  de  refpe(5l , 

liij 
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Je  le  pris  pour  l'amour.  Kelas  !  c'étoit  lui-même, 
La  fuite  me  le  fit  bien  voir. 
Près  du  feu  je  le  fis  afîeoir , 
Tachant  entre  mes  mains ,  avec  un  foin  extrême^ 
De  réchauffer  fes  mains ,  de  fécher  fes  cheveux, 

O  foins  contraires  à  mes  vœux  ! 
A  peine  il  eft  féché  ,  que  d'une  main  hâtée 
Il  prend  un  trait  dans  fon  carquois  , 
Un  trait  fatal  dont  il  fait  choix, 
la  corde  de  mon  arc  n'eft-elle  point  gâtée  > 

Dit-il ,  effayons  :  &  (budain 
îl  décoche  ce  trait ,  &  m'en  perce  le  fein, 
31  s'applaudit  du  coup ,  &  de  joie  il  en  faute  , 
Et  me  dit  en  partant  ,  avec  un  ris  moqueur  > 
Mon  arc  n'eft  point  gâté  j  mais  prend  garde  à  toîi 
cœiw. 

Adieu.  Je  paye  ainfi  mon  hôte. 


CNfJà 
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ODE    IV. 
SUR   L'USAGE    DE    LA    VIE. 


c 


O  u  c  H  E'  fur  un  tendre  feuillage , 
De  trèfles  verdoyans ,  de  myrrhes  amoureux  , 
Je  veux  faire  en  mes  fens  coules  ce  doux  breuva- 
ge- 

Que  le  Dieu ,  dont  je  fens  les  feux , 

D'un  ruban  fur  fon  dos  retroufîant  avec  grâce 
Les  pans  de  fon  léger  manteau , 
Prenne  foin  de  remplir  ma  taffe. 
Le  temps  comme  un  char  fuit&  pafïe^ 
Et  fon  rapide  cours  nous  entraîne  au  tombeau. 

Là  nous  ne  fommes  plus  que  cendre. 
JEt  que  me  fervira  ,  finiflant  mon  deftin  , 

Que  fur  moi  l'on  vienne  répandre 
Des  fleurs  >  des  parfums ,  &  du  vin  ! 
Suivons  une  plus  jufte  envie. 
Tandis  que  nous  vivons  ,  couronnons-nous  de 

fleurs. 
Parfumons  nous  :   Et  toi  ,  doux  Tyran  de  nos 
coeurs , 

I    iiij 
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Va  me  chercher  l'objet  dont  mon  ame  eft  ravîc. 

Je  veux  ,  avant  qu'aux  fombres  borde 
J'éprouve  les  plaifirs  qu'on  goûte  chez  les  Morts  y 

M'afTurer  de  ceux  de  la  vie. 


ODE    V. 
SUR    LA     ROSE. 


J 


Oignons  au  doux  jus  de  Bacchus 
Les  fleurs  qu'Amour  chérit  le  plus^ 
ia  bouteille  à  la  main,  couronnons-nous  de  rofes^ 
ïour  unir  &  chanter  ces  deux  aimables  Dieux. 

La  Rofe  eft  le  charme  des  yeux. 
C'èft  la  Reine  des  fleurs  dans  le  printemps  éclofes. 
Elle  eft  le  plus  doux  foin  de  Flore  &  des  Zephirs. 

C'eft  l'ouvrage  de  leurs  foupirs. 
L'amour  en  eft  paré  danfant  avec  les  Grâces. 
Je  veux  ,  Père  du  Vin  ,  je  veux  fuivre  les  traces 
De  ce  Dieu  ,  comme  toi ,  le  plaifîr  des  Mortels» 
Je  veux ,  ceignant  mon  front  de  cette  fleur  char- 
mante , 

Avec  la  Beauté  qui  m'enchante 
Danfêr ,  la  lyre  en  main ,  autour  de  tes  autels. 
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ODE    VI. 

MASCARADE. 

ANiMi's  par  le  vin,  les  rofes  fur  hos  têtes , 
Toui  infpirc  la  joie  en  nos  galantes  fêtes, 
IJne  fille  charmante ,  au  Ton  d'un  inftrumènt. 

D'un  pied  léger  frappe  la  terre;, 
gênant  un  Thyrfe  en  main ,  qui  par  fon  naouve- 
ment 

Fait  bruire  des  bouquets  de  lierre 
Qu'elle  y  noua  pour  ornement. 
Un  jeune  homme  ,  de  qui'l'haleine 
ïfl  égale  en  douceur  à  celle  des  Zephirs,  " 
Au  fon  du  lut  chante  la  peine 
Qui  caufe  fes  tendres  foupirs. 
J,c  charmant  Dieu  des  cœurs ,  la  Reine  de  Cithére 

Aux  doux  fouris  ,  aux  doux  r^ards , 
S'en  vont  avec  Bacchus  chercher  la  bonne  chère 
Chez  Cornus  fî  cher  aux  Vieillards,     v 


2  0^  A  NACRE  ON, 

"  ■  ■ 

ODE     VIL 

VENGEANCE    DE  UAMOUR. 

eu  p  I D  G  N  ,  fans  armer  fa  main 
Que  d'une  tige  d'Hyacinthe  , 
Me  dit  d'un  ton  de  fouverain 
Que  j'eufle  à  le  fuivre  foudain. 
Sans  réplique  ,  frappé  de  crainte,. 
J'obéis ,  je  cours  à  fa  voix  , 
A  travers  les  rochers  ,  les  bois  y 
Les  monts  pendans  en  précipice. 
En  chemin  un  afpic  me  mord  , 
Bont  je  fens  un  cruel  fupplice. 
Je  pleure ,  crie  ,  &  j'étois  mort , 
Quand  l'Amour  du  vent  de  fon  aile 
DifTipa  ma  langueur  mortelle  , 
Et  me  dit  d'un  ton  radouci , 
Pourquoi  n'aimes-tu  pasauflTi? 


^ 
^ 
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ODE    VI  IL 
SUR    UN     SONGE. 

LE  s  fens  par  le  vin  alfoupis  y 
Couché  fur  de  riches  tapis , 
Je  fongeois  cette  nuit  que  fur  les  fleurs  nouvelle^ 

Dont  un  champ  étoit  émaillé  , 
Je  courois  :,  à  l'envi  d'une  troupe  de  Belles , 

Avec  qui  je  m'étois  mêlé. 
I.a  de  jeunes  Garçons  ,  dont  le  tendre  vifagc 
Du  teint  de  Bacchus  même  efïiaçoit  lafraicheur. 

Vinrent  me  railler  fur  mon  âge. 
Et  fur  les  doux  plaifîrs  où  s'égaroit  mon  cœur. 
Je  cours ,  j'en  atteins  un ,  malgré  fa  prompte  fiii te. 
Mais  helas  !  au  même  moment , 
Ma  douce  illufîon  me  quitte  , 
Et>  pour  en  reprendre  la  fuite  , 
3€  me  rendormis  vainement,. 


Si 


log-  AW  ACRE  ON, 


O  DE 

IX. 

-  • 

SUR    UNE    COLOMBE, 
niA'LOGU  É. 

D'Où  viens- ta ,-  Colombe  charmante  ? 
Qui  fur  toi  répandit  une  fi  douce  odeur  ? 
Où  vas-tu  ?  Quelle  vive  ardeur 
Tt  fait  fendre  les  airs  d'un  aile  diligente  ? 
Eft-ce  une  affaire  fî  preffante  > 
Que  tu  ne  puifTes  t'arréter  ? 
LA     COLOMBE. 
Mon  deflin  efl  trop  beau,  pour  ne  m'en  pas  van-^ 

ter. 
Je  fers  Anacreon.  La  DéefTe  des  Belles  , 
Dont  fa  mufe  chanta  les  grâces  immortelles, 
Liii  fit  un  don  de  moi ,  pour  le  prix  de  fes  vers» 

Il  m  envoyé  au  jeune  Bathylle, 
Bathylle  ,  tu  le  fais  :  dont  les  attraits  divers 
Se  font  fur  tous  les  cœurs  un  empire  facile, 
Curieufe  de  voir  l'éclat  de  fa  beauté  , 
Je  lui  porte  un  bilîet  de  îa  part  de  mon  Maître^ 
Qui  m'a  promis  de  reconnoître 


ODE     IX.  Ï09 

^         Mes  foins  &  ma  fidélité  , 
En  me  rendant  la  liberté, 
'Mais  il  me  i'cft're  en  vain.  Je  ne  veux  pour  partage 
^Que  Mionneur  de  mourir  fous  fes  aimables  lok. 
M'en  irai-je  chercher  fur  les  monts  dans  les  bois , 

Une  nourriture  fauvage  , 
Expofce  à  toute  heure  aux  injures  du  temps? 
Lorfqu'à  couvert  chez  lui  du foleil ,  &  4es  vents. 
De  peines  >  de  foucis  exempte  , 
Je  vis  du  pain  qu'il  me  préfentc  , 
j^t  dans  fa  coupe  d'or  bois  de  Ton  même  vin  > 
Quand  j'p.i  bu  de  ce  jus  divin  , 
Je  faute  ^  je  dance  de  joie  3 
Puis  je  le  couvre  ,  en  le  flattant. 
De  mes  ailes  que  je  déploie, 
Lorfque  je  m'endors ,  à  l'inftant 
Je  vais  me  placer  fur  fa  lyre, 
ÎVdieu.  J'en  ai  plus  dit  que  je  n'en  voulpis  dirfi^ 


iro  ANACREON, 


iB^MBava 


O  D  E     X. 

SUR  UN  AMOUR    DE  CIRE. 


u 


N  homme  vouloit  l*autre  jour 
Vendre  un  petit  Amour  de  cire» 
Je  m'en  approche ,  je  l'admire , 
Combien ,  dis-je  au  marchand ,  vendez-vous  cet 

Amour  ? 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Prenez  »  je  vous  le  laiflê^ 
Dit-il,  Je  fuis  de  bonne  foi. 
Cet  ouvrage  n'eft  pas  de  moi. 
Je  Pavois  acheté  :  mais  je  vous  le  confelTe  , 
Ç'eft  un  hôte  qui  met  ma  patience  à  bout  » 
Qui  prend  &  qui  ravage  tout. 
Sa  garde  m'allarme  &  m'afflige. 
Donnez  -le  moi  donc ,  répondis-Jc  9 
Et  prenez  cette  drachme.  Et  vous ,  dis-je  à  I*A«; 
mour. 
Enflammez-moi ,  faites  que  j'aime 
Un  objet  qui  m'aime  à  Ton  tour  j 
pu  ma  foi ,  par  le  feu  vous  périrez,  vous-même^ 


ODE'    XL  i;!^ 


ODE  XL 


SUR     LES     REPROCHES 

qu'on  faifoit  à  Anacreon  fur  fon  âge. 


L 


E  s  femmes  me  difent  fans  ceffe , 
Anacreon  vous  êtes  vieux. 
Ce  miroir  préfente  à  vos  yeux 
Des  preuves  de  votre  vieillelle. 
Vos  cheveux  font  rares  &  blancs. 
Je  prends  peu  gorde  à  leur  reproche  > 
Et  je  fçai  bien  que  de  nos  ans 
Plus  le  terme  fatal  s'approche  , 
plus  on  doit  avec  foin  en  ménager  le  cours, 
jEn  goûtant  des  plailîrs  qu'on  perdra  pour  toujoursiJ 


ODE    xir. 

CONTRE   UNE    HIRONDELLE. 


P 


A  R  quelle  peine  affez  cruelle 
Puis-je ,  malheureufe  Hirondelle  ^ 


ro2  ANACREON,' 

Te  châtier  comme  je  dois. 
En  f  arrachant  l'une  &  l'autre  aile  ? 
Ou  bien  ta  langue  criminelle  > 
jComme  fit  Terée  autrefois  ? 
Pourquoi  viens-tu  devant  l'Aurore  ; 
Par  ton  aigre  gémilTement , 
Difilper  un  fonge  charmant , 
Où.  j'embraflbis  ce  que  j'adore  ? 

ODE   xm. 

SES    FUREURS. 

ON  nous  dit  qu'Atys  autrefois , 
Rempli  d'une  fureur  nouvelle  t> 
Pit  du  facré  nom  de  Cybéle 
Retentir  les  monts  &  les  bois. 
Et  ceux  qui  fur  les  bords  du  Glare  , 
Du  Dieu  des  vers  boivent  les  eaux  , 
''  Marquent  par  des  tranfports  nouveaux 
La  fainte  fureur  qui  s*empare 
De  leurs  prophétiques  cerrcaux  ; 
Mais  moi  plein  du  Dieu  qui  m'enchajtîte  ji 
Parfumé ,  couionné  de  fleurs  ^ 

Auprès 


• 


ODE     XIV.  Li^ 

Auprès  d'une  Beauté  charmante  , 
Content  d'elle,  je  ris ,  je  chante > 
Je  cède  à  d'aimables  fureurs. 


ODE     XIV. 
COxMBAT   CONTRE    L'AMOUR. 

IL   fautfe  rendre  >  il  faut  aimer. 
L'autre  )our  le  fils  de  Cythere 
M'en  donnoit  l'avis  falutaire  ; 
Mais  moi ,  craignant  de  m'enflammer , 
Je  refolus  de  n'en  rien  faire. 
L'Amour  en  rougit  de  colère  : 
Il  prend  fon  arc  ,  &  fon  carquois  > 
Et  me  dit  de  me  bien  défendre. 
Sans  différer ,  je  courus  prendre 
CuiralTe  ,  lance ,  ample  pavois. 
Armé  j'avois  l'air  d'Un  Achile , 
Et  je  m'en  croyois  la  valeur. 
L'Amour  m'attend ,  tire  j  j'eus  peur. 
Je  fuis  5  &  lui  d'une  aile  agile 
"Vole  après  moi ,  l'arc  à  la  main , 
Décochant  tous  fes  traits  en  vain, 
ToMc  IL  K 
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Enfin  voyant  fon  carquoisvuide. 
Plein  de  dépit  &  de  fureur , 
Lui-même  ,  comme  un  trait  rapide^ 
Se  lance  au  milieu  de  mon  cœur. 
Je  jette  mon  pavois  à  terre  , 
Et  ce  feroit  à  contre-temps 
Pour  des  dehors  faire  la  guerre  , 
Quand  le  combat  eftau  dedans. 


ODE     XV. 
SES    P  LAISIRS. 

GY  G  E  s  n'a  rien  que  j'envie. 
L'or  ne  flatte  point  mes  vœux  , 
Ni  tout  cet  éclat  pompeux 
Dont  la  grandeur  eft  fuivie. 
Du  parfum  pour  mes  cheveux. 
Des  fleurs  pour  ceindre  ma  tête  > 
Profiter  dans  les  phifirs 
Du  préfent  que  rien  n'arrcte. 
Voila  quels  font  mes  dcfirs  , 
Voila  ce  qui  me  (oiicie. 
Qui  fait   s'il  vivra  demain, 

■A 
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Ami  tire  un  fruit  certain 
Du  cours  peu  fur  de  la  vie. 
Aime  ,  joue,  &  facrifie 
Sur  les  autels  de  Bacchus , 
De  peur  qu'aune  maladie 
Ne  te  furprenne ,  &  te  die 
C'en  eft  aflez ,  ne  boi  plus. 


ODE     XVI. 

QUE     L' A  M  O  U  R    SEUL 

eft  le  fujet  de  fes  Vers. 

TU  chantes  les  guerres Thebaines, 
Un  autre  les  feux  d'Ilion. 
Moi  je  ne  chante  quem.es  peines, 
Jam.ais  aucune  nation , 
Ni  fur  la  mer  :,  ni  fur  la  terre. 
Ne  me  vint  déclarer  la  guerre. 
De  deux  beaux  yeux  partent  les  traits. 
Dont  mon  cœur  amoureux  ell  blelTé  pour  jamais. 


Kij 
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ODE     XVII. 
SUR  UNE  COUPE  D'ARGENT. 

JE  t'implore  ,  Vuîcain  ,  non  pour  avoir  de  toi 
Une  armure  d'acier  ,  telle  que  pour  Achile  > 
En  fit  jadis  ta  main  habile. 
Je  ne  fuis  point  guerrier  ,  mais  de  grâce ,  fai-moi 
Une  coupe  d'argent ,  qui  foit  large  &  profonde. 
Grave  autour  une  vigne  en  railîns  mûrs  féconde. 
Koa  tous  ces  feux  au  ciel  par  la  Nuit  étalés  : 

Il  m'importe  peu  des  Hyades  > 
De  Bootés,  du  char,  d'Orion  ,  des  Pléiades. 
<jraves-y  des  railins  dans  la  tonne  foulés 
Par  le  charmant  Bacchus ,  &  le  fils  de  Cythere  y 
Et  que  Bathylle  entfeux  y  foit  pris  pour  leuf 
frère. 


^5j^  'u>h  .<: 


.« 
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ODE    XVIII. 
SUR    LE    MEME     SUJET.] 

T 

JL   O I  qui  fur  le  meta!  animes  toutes  chofes  , 
Fai-rnoi ,  pour  chef-d'œuvre  nouveau  , 

Une  coupe  d'argent  digne  de  ton  cifeau. 

Que  l'airriable  Printemps  y  foit  paré  de  rofes. 

Fais-y  voir  des  banquets,  doux   fpedacle  aux 
Vieillards  5 
Non  point  tels  que  ceux  des  Lapithes , 
Pkifirs  brutaux  dignes  des  Scythes. 
Que  tout  y  rie  à  mes  regards  , 

Que  Bacchtts  y  prélide ,  &  pour  combler  fa  gloire. 
Que  la  Déefle  des  appas 
FaiTe  les  honneurs  du  repas , 

Et  la  coupe  à  la  mainpreiïe  chacun  de  boire  > 
Montrant  la  blancheur  de  fcs  bras. 
Plus  loin  il  faut  que  tu  me  fafles 
Les  Amours  lans  traits ,  fans  flambeau  ,   '"l 
Jouans  ,  danfans  avec  les  Grâces  » 
Sous  le  feuillage  d'un  berceau  , 
^'^".J^.^^^fîï-^^^  S^Wes  mûries.. 
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Joîns-y  les  innocens  ébats 
De  garçons  folâtrans  fur  l'émail  des  prairies  5 
Pourvu  qu'Apollon  n'y  foit  pas. 


ODE     XIX. 
SUR  CE  QU'IL  AIME  A  BOIRE. 

T 

P   y  A  terre  boit  la  pluie  ,  &  les  arbres  la  terre/ 

L'eau  boit  l'air  ;,  le  foleil  boit  l'eau , 
La  lune  du  foleil  boit  aufîi  le  flambeau. 
Pourquoi  donc ,  mes  amis ,   me  faites-vous  la 
guerre 
De  me  voir  boire  à  mon  tonneau. 


ODE     XX. 
SES   SOUHAITS  AMOUREUX. 


L 


A  trifle  Niobé  dans  les  champs  d'Ilion 
D'un  rocher  autrefois  prit  la  forme  nouvelle^ 
Et  la  fille  de  Pandion 
Fut  transformée  en  hirondelle. 
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Pour  moi  ,  Je  voudiois  bien  qu'Amour  par  Con. 

pouvoir 
Me  voulût  dans  tes  mains  transformel'  en  miroir , 

Afin  que  tu  puffes  fans  cefle 

Attacher  fur  moi  tes  beaux  yeux. 
Je  voudrois  devenir  cet  habit  précieux 

Qui  t'enveloppe  ,  qui  te  preife. 

Je  ferois  l'objet  de  mes  vœux 
D'être  l'heureux  ruiffeau  qui  lave  tous  tes  char- 
mes j 

D'être  l'effence  :,  dont  les  larmes 

Se  perdent  dans  tes  beaux  cheveux  5 

D'avoir  l'heureufe  deftinée 
Des  perles  dont  je  vois  ta  gorge  environnée  > 
D'être  ce  voile  fin  qui  couvre  les  tréfors 

De  ton  fein  plus  blanc  que  l'yvoire. 
Je  voudrois  être  enfin  ce  foulier ,  dont  la  gloire 

Efl  de  porter  un  fî  beau  corps. 
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ODE     XXI. 
SA    SOIF. 


Vi 


I T  » ,  Fîlîes ,  apportez-moi 
Un  rouge  bord  dans  un  grand  verrez 
Le  chaud ,  la  foif  me  font  la  guerre , 
Je  vais  mourir  fi  je  ne  boi. 
Donnez-moi  de  ces  fleurs.  Ma  tête  eft  fî  brûlante  y 

Qu'elle  a  feché  dans  un  moment 
Celles  qui  lui  fervoient  d'ombrage  &  d'ornement. 
Mais  je  garde  en  mon  cœur  une  ardeur  violente- 
Qui  doit  vivre  éterne'lement. 


ODE     XXII. 
L'AGREABLE     SOLITUDE. 

MO N  cher Batbylle ,  aïïeyez-vou5 
Sous  ces  agréables  ombrages  : 
Voyez  les  zephiis  les  plus  doux  , 
Agiter  ces  tendres  feuillages  5 

Voyez 
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Voyez  couler  ce  clair  Tuillêau 
Dont  le  bruit  au  fommeil  convie. 
Que  ne  puis-je  en  un  lieu  fi  beau 
Pafler  le  refte  de  ma  vie  ! 


ODE      XXIII. 
SUR    LES     RICHESSES. 

j^  J  I  Ton  pouvoit  au  prix  de  l'or 
Allonger  le  cours  de  fa  vie  , 
Je  ferois  ma  plus  forte  envie 
D'amaflerun  ample  tréfor. 
Afin  que  quand  la  mort  avare 
Viendroitfur  moi  mettre  la  main , 
Un  riche  don  la  pût  foudain 
Renvoyer  aux  bords  du  Tenare  ; 
Mais  fî  par  Por  on  ne  peut  pas 
Renouer  fa  trame  fragile , 
Pourquoi  cet  crainte  inutile  ? 
Pourquoi  ces  foins  ,  ces  embarras , 
Qui  précipitent  notre  terme  ? 
Chers  amis  ,  d'un  efprit  plus  ferme  , 
Je  veux  attendre  mon  dcftin  , 
Tome  IL  L 
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•     Boire  avêc  vous  ,  rire  fans  ceflc  ^ 
Et  ne  quitter  jamais  le  vin , 
Que  pour  carefler  ma  Maitrefîe. 


-  ODE     XXIV. 

SUR  L'INCERTITUDE  DE  LA  VIE. 

T       , 

i   E  fuis  né  pour  mourir.,  mavieeft  pafTagere. 
De  ma  courfe  ici  bas  je  fçais  ce  que  j'ai  fait , 
Et  ne  puis  deviner  ce  qui  m'en  refteàfaire. 

Fiiyex  ,  foucis ,  fageiTe  auftère. 

Tyran  d'un  efprit  inquiet , 

Pour  jamais  je  vous  congédie  : 

Je  veux  avec  le  Dieu  du  Vin 
Chantant ,  riant ,  danfant ,  libre  de  tout  chagrin  , 

Attendre  la  fin  de  ma  vie. 
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ODE     XXV. 
SUR    LE    PO'UVOIR  DU    VIN. 

Ci 

\^_/ Uand  jebois^  mon  chagrin  s'endorCo 

Buvons  ,  point  de  mélancolie. 
Le  foin  de  l'avenir  n'eft  que  pure  folie. 

Il  faut  mourir.  Tout  mon  effort , 
Mes  craintes ,  mes  détours ,  à  cet  arrêt  du  fort  j, 

Ne  fçauroient  dérober  ma  vie. 
Vains  foucis ,  quand  je  bois  ,  mon  ame  vous  défie  f 

Quand  je  bois?  mon  chagrin  s'endort, 

ODE     XXVL 
SUR     LE     MEME      SUJET. 


M 


E  s   chagrins  dorment  ,  quand  jeboà 
J'aime  à  chanter  ,  danfer,  &  rire  5 
Et  je  crois  pofleder  l'empire 
Et  les  tréfors  du  plus  grand  Roi. 
Sur  la  terre  couché  ,  le  front  paré  de  lierre» 
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Je  crois  tout  au-de0ous  de  moi. 

Et  fafie  qui  voudra  la  guerre  ;  < 

Je  ne  la  fais  qu'au  vin.  Ça  \îre  un  rouge  hotâ^ 

}*âime  ce  doux  Vainqueur  c^ui  me  jette  par  terre. 

Guerriers  ,  à  votre  avis  quel  eft  le  plus  doux  fort , 

D'un  homme  y  vre  ,  ou  d'un  homme  mort  ? 


ODE     XXVI L 
SA    JOIE     DANS     LE    VIN. 

'     /^'"^    Uand  ce  fils  du  Maître  des  Dieux., 

V^    Qui  fait  par  fon  divin  breuvage 
Des  chagrins  les  plus  nous  diflîper  le  nuage  > 
S'empare  de  mon  cœur ,  &  brille  dans  mes  yeux  ; 
Je  me  mets  à  danfer  ,  &  trouve  en  mon  y  vreflc 

Un  doux  plaifir  qui  me  féduit  ; 

Parmi  les  chanfons  &  le  bruit 

La  belle  Venus  me  carpife , 

tt  je  voudrais  danfer  fans  ceflc. 
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ODE    XXVIII. 
LE  PORTRAIT  DE  SA  MAITRESSE. 


o 


Toi  le  plus  habile  &  le  plus  gracieux 
Des  peintres  queKhodes  nous  vante, 
^  Fais  ici  de  ton  art  un  effort  glorieux. 

Trace-moi  ici  les  attraits  de  ma  Maitrefle  abfente  , 
Tache  de  la  peindre  a  mes  yeux 
Telle  qu'elle  ci\  à  ma  mémoire. 
Peins  d'abord  fes  cheveux,  fai ,   qu'à  mes  yeux 

charmés 
lis  femblent ,  s'il  fe  peut ,  d'eflfences  parfumés. 
Que  fon  front  fous  leur  couleur  noire 
Efface  la  blancheur  des  lys. 
Jai  qu'en  arc  fes  fouricis  fe  courbent  avec  grâce , 
Ni  réparés  ,  ni  réunis  3 
Laifle  entr'eux  un  petit  efpace  , 
Qu'on  n'apperçoive  prefque  pas. 
Que  fes  yeux  entourés  d'une  noire  paupière 

Jettent  une  douce  lumière. 
Qu'ils  foient  vifs  5  qu'ils  foient  bleus  ,  tels  que 

ceux  de  Pal  las 
Humides  &  brillans,  armés  de  mille  appas, 

L  iij 
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Tels  que  ceux  de  Venus  par  Pamour   enflammée. 

Qu'une  blancheur  vive ,  animée , 
De  fon  nez  ,  de  Ton  teint  relevé  les  attraits. 
Que  le  feu  du  corail  fur  Tes  lèvres  charmantes 
Du  plus  indifférent  attire  les  fouhaits. 
Pein  fon   ceu,  fon  menton  en  leur  forme  par-* 

faits  : 
Pein  fans  cefle  autour  d'eiœ   les  Grâces  volti- 
geantes. 
Habille-la  de  pourpre ,  &  fai  que  d£  fon  corps 
Une  aimable  partie  ,  échapant  de  (a  robe  , 

Nous  fafîe  juger  des  tréfors  , 

Qu'à  nos  regards  elle  dérobe. 

C'en  eft  affez  ,  1/ouvrage  ell  fait. 
Tu  vis;  tu  vas  parler  ,  adorable  Portrait» 
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ODE    XXIX. 

LE   PORTRAIT   DE   BATHYLLE. 

OToi ,  Peintre  fameux ,  "Rival  de  la  Nature  , 
Fai-moi  du  beau  Bathylle  un  fidèle  portrait. 
Tu  vas ,  en  m'écoutant ,  le  peindre  trait  pour  trait. 

Commence  par  fa  chevelure. 
Que  le  fond  en  foit  noir  3  mais  fai  que  le  defïlis 
S'avance  vers  le  bout ,  doré  de  plus  en  plus. 
Laifîe-la  fans  liens  floter  à  l'aventure  , 
Agréable  jouet  aux  vents  abandonné. 

Que  fon  front  charmant  foit  orné 
De  fourcils  plus  noirs  que  Tébene. 
Vt\n  fes  yeux  noirs  auflTi ,  mêle  dans  leurs  regards 
La  douceur  de  Venus  à  la  fierté  de  Mars. 
Qu'un  petit  poil  naiffant  qu'on  apperçoit  à  peine , 
Tel  qu'il  eft  fur  les  coins  nouvellement  cueillis , 
Lui  couvre  chaque  joue ,  où  laiofe  ,  &  le  lys 

Forment  un  mélange  agréable. 
Mais  comment  peindras-tu  fa  bouche  inimitable? 
Raflembles-y  tous  les  attraits  y 
Qu'une  belle  bouche  eut  jamais. 
Que  n'y  peut-on  aufii  joindre  fon  éloquence? 

L  iiij 
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Du  moins  dans  Ton  portrait  trompe  fi  bien  nosyeii:!^ 
Que  pour  l'oiiir  parler ,  nous  lui  prêtions  fîlence. 
Que  fa  taille  foit  haute  ,  &  Ton  port  gracieux. 
3'oubliois  Ton  beau  cou  >  droit ,  plus  blanc  que 

Py  voire , 
Tel  que  l'eut  autrefois  ce  chafleur  glorieux  y 

Dont  Venus  pleure  la  mémoire. 

Pein-lui  l'eftomac  &  les  mains 

Telles  que  tu  les  voudrois  peindre 
AvL  Meflager  aîlé  du  Maître  des  humains. 

Mais  qu'ici  ton  art  eft  à  plaindre! 
Quelle  heureufé  matière  échape  à  ton  pinceau  » 

Tu  ne  fçaurois  dans  ce  tableau 

Montrer  Tes  épaules  d'albâtre  , 

Dont  Venus  feroit  idolâtre. 

Quant  à  fes  pieds ,  dignes  foutlerts 
Du  corps  le  plus  charmant  qu'ait  formé  la  nature  > 
D'Apollon  peint  ici  regarde  la  figure  > 
Et  pour  modèle  pren  les  fiens. 
Et  fi  tu  veux  me  rendre  un  fervice  facile , 
De  Baihylle  à  ce  Dieu  tu  donneras  le  nom  , 
Et  ponant  à  Samos  le  portrait  de  Bathylle , 

Tu  diras  que  c'eft  Apollon. 
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ODE     XXX. 

L'AMOUR    PRIS. 

L'Es  Mufes  lièrent  un  jour 
Avec  des  fleurs  le  Dieu  d'amour  5 
Et  pour  mieux  empêcher  fa  fuite  , 
Le  livrèrent  à  la  Beauté. 
De  (a  prifon  Venus  inftruite 
Avec  des  dons  vint  au  plus  vjtc 
Leur  demander  fa  liberté  : 
Mais  en  vain  il  fut  racheté. 
Il  ne  fort  plus  d'un  1  eu  qu'habite 
L'efpiit  joint  avec  la  Beauté, 
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ODE    XXXI. 

SES    FUREURS. 


A 


U  nom  des  Dieux ,  cher  camarade  > 
Bois  ,  comm.e  moi ,  bois  à  rafade. 
Je  me  lailfe  emporter  à  ma  douce  fureur. 
Autrefois  Alcmeon  ,  Oreftc  , 
Par  le  meurtre  le  plus  funefte 
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Ont  tous  deux  iîgnalé  la  leur  : 
Mais  moi ,  fans  être  parricide, 
Pleindu  Dieu  charmanr  qui  me  guidé  j 

Je  me  laiffe  emporter  à  ma  douce  fureur. 
Jadis  Hercule  dans  la  iîenne 
Couroit  Thebes ,  l'aix  à  la  main  :, 
Jadis  fur  la  rive  Troyenne 
Ajax  furieux  ,  inhumain  , 
Erroit ,  d'Heâor  tenant  l'tpée 
Dans  k  vil  iàngdes  bœufs  trempée* 
Mais  moi ,  làns  femet  la  terreur , 
Couronné  de  rofe  &  de  lierre , 
Danfant ,  courant ,  armé  d'un  verre  > 

iêmelaift  empeiter  àma  douce-furêur. 
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ODE     XXXII. 
SUR  LE  NOMBRE  DE  SES  AMOURS; 


^0  M  p  T  E  les  feuilles  des  forêts , 
l^es  bords  de  l'Océan  compte  les  gi-ains  de  fable  5 

Et  tu  pourras  peut-être  après 
Trouver  de  mes  amours  le  nombre  inconcevable. 

J'en  ai  de  toutes  régions. 
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J^ans  Athènes  d'abord  j'en  compte  plus  de  trente, 
Corinthe  en  beautés  abondante 
M'en  fournit  pluiîeurs  légions. 
.  Dans  Rhodes ,  Leibos ,  Tlonic 
J'en  compterois  deux  mille  au  moins. 
Tu  f  étonnes  d'oiiir  cette  foule  infinie. 
Elle  trouble  en  comptant ,  ta  mémoire  &  tes  foins# 
Ce  n'eft  pas  tout  encor.  J'en  ai  dans  la  Carie , 

J'en  ai  plus  loin  dans  la  Syrie , 
Dans  Canope ,  dans  Crète  où  le  Dieu  des  Amans 
Se  plaît  à  célébrer  fes  myfteres  charmans. 
Pour  moi  la  Badriane  en  Amours  eft  féconde. 
J'en  ai  depuis  Cadis  jufques  au  bout  du  monde. 
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ODE     XXXIIL 
SUR     LE    MEME    SUJET. 

TOus  les  ans  en  ce  lieu  dans  la  faifon  nou- 
velle 
Tu  reviens  aimable  hirondelle. 
Habiter  dans  un  nid  que  toi-même  bâtis. 
X'hyver  tu  difparois ,  tu  t'en  vas  à  Memphis , 
Ou  fur  les  bords  du  Nil ,  ou  la  chaleur  t'appelle. 
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Cupidon  en  tout  temps  fait  fon  nid  dans  mor 

cœur, 
lEt  de  petits  Amours  s'y  forment  à  centaine. 

L'un  de  Tes  plumes  couvre  à  peine 
Son  corps ,  qui  du  grand  air  redoute  la  rigueur  5 

L'autre  dans  fa  coque  eft  encore  3 

Ceux-ci  font  fur  le  point  d'éclorre  5 

L'air  raifonne  deg  petits  cris 
IDe  ceux  qui  de  leur  bec  ont  percé  la  coquille. 

Par  les  aînés  de  la  famille 
Avec  de  tendres  foins  les  jeunes  font  nourris. 
Qui,  quand  ils  (ont  plus  grands,  font   auffi-ttot 
leurs  nids. 

Pour  un  qui  fort  il  en  vient  trente. 
Tt  tous  les  jours  en  vain  je  crie  &  me  tourmente  , 
Pour  chafTer  de  mon  cœur  tant  d'Amours  réunis. 


ODE     XXXIV. 
A     SA    MAITRESSE. 

ORouEiLirusE  de  ta  jeunefle , 
Et  de  tes  charmes  fi  brillans , 
Ne  rejette  point  ma  tendrefle 
Par  mépris  pour  mes  cheveux  blancis. 
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f)ai\s  les  bouquets  que  tucompofes, 
^  ,  Ne  vois  tu  pas,  belle  Phiiis, 

De  quel  éclat  brillent  les  rofes, 
ijuand  tu  mêles  leur  pourpre  à  la  bUncheur  défi 
lys. 


ODE     XXXV. 

SUR  UN  TABLEAU  OU 

.}\urope  étoit  peinte. 


S 


Ans  doute  ce  jeune  Taureau, 
Que  je  vois  peint  dans  ce  tableau  , 
Efl  le  maître  des  Dieux ,  c'eft  Jupiter  lui-même  ; 
Celle  qu'il  porte  fur  Ton  dos 
En  traverfant  les  vaftes  flots , 
C'eft  le  charmant  objet  qu'il  aime, 
Europe  fille  d'Agenor. 
Je  le  vois  à  Tes  habirs  d'or  , 
Qui  font  d'une  Phénicienne. 
Et  quel  taureau  jamais  échapé  du  troupeau 
Ofa  palTer  la  mer  avec  un  tel  fardeau  , 
Si  fier,  û  fatisfait,  avec  fi  peu  de  peine  ? 
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ODE     XXXVL 

SON      CHAGRIN      CONTRE 

un  homme  qui  parloit  des  préceptes 
de  Rhétorique. 

TU  veux  m'enfeigner  ks  détours  i 
Dont  l'éloquence  en  fes  écoles 

Scait  embarrafîer  un  difcours. 

> 

Que  fert  à  mes  plaifirs  un  vain  bruit  de  paroles  y 
Enfeigne-moi  plutôt  comment 
Je  puis  me  faire  un  fort  charmant 
A  boire ,  à  folâtrer  auprès  d'une  maîtrefîè. 
Garçon,  vite  de  l'eau >  du  vin.  Verfe  fanscefle. 
Dans  cet  aimable  jus  noyons  nos  déplaifirs. 
Sous  le  poids  de  mes  ans  tu  vois  que  je  fuccora, 

bej 
Et  toi-même  bientôt  me  mettras  dans  la  tomber 
Ou  finiflent  tous  nos  défos. 
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m^ 


ODE    XXXVIL 

LE     PRINTEMS. 

VOyez  les  Grâces  au  Printems 
De  rofes  couronner  leurs  têtes  j 
Voyez  de  Tes  états  flottans 
Neptune  éloigner  les  tempêtes. 
Les  plongeons  réjouis  fe  baignent  dans  les  eaujr. 
Par  bataillons  volans  en  l'air  pafTent  les  grues  : 
L'aflre  du  jour  répand  fes  rayons  les  plus  beaux  , 

Etdiflipelesfombres  nues. 
Tout  brille  dans  nos  chanîps  d'herbe  &  de  fleurs 

couverts. 
Déjà  l'olivier  poufle ,  &  la  vigne  rampante 
Etend ,  contre  le  chaud ,  fur  fa  grappe  naiiTante 

L'abri  de  fes  feuillages  verds. 
Tout  rit,  tous  nous  promet  une  année  abondante. 
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ODE     XXXVIII. 

IL   REPOND    A    UN  HOMME 

qui  lui  reprochoit  fa  vieilleffe, 

JE  fuis  vieux ,  Et»  qui  te  le  nie  ? 
Mais  je  fuis  jeune  quand  je  boi  > 

Et  s'il  le  faut  en  compagnie. 
Soutenu  par  le  vin,  je  danfe  autant  que  toi. 

J'y  trouve  une  vigueur  foudaine. 
Quelqu'un  de  vous  veut-il  fe  battre  contre  moi» 

Qu'il  vienne.  Allons ,  dépéche-toi , 

Garçon  ,  vite  une  coupe  pleine 
Pe  ce  vin  pétillant  ,  dont  mon  goût  ell  flaté  ; 

Je  fuis  vieux  ,  à  la  vérité  , 

Mais  je  le  fuis  comme  Silène. 
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ODE     XXXIX. 
LES    EFFETS   DU    VIN    SUR    LUI. 

QUand  je  bois  ma  veine  échauflfée 
Oferoit  dcfier  Orphée, 

Je  chante  Apollon  Se  fes  fœurs. 

Quand  je  bois ,  mes  triftcs  penfées  , 

De  moncœur  d'abord  effacées  , 
^     Cèdent  à  de  douces  fureurs. 

Quand  je  bois ,  mon  œil  s'imagine 
Que  dans  un  tourbillon  plein  de  parfums  divers  , 

Bacchus  m'emporte  dans  les  airs  > 

Rempli  de  fa  liqueur  divine. 

Quand  je  bois ,  j-e  prends  ,  je  choifîs 
les  plus  brillantes  fleurs  que  le  printems  nous  don- 
ne. 

Pour  en  former  une  couronne. 
Je  la  mets  fur  ma  tête  ,  &  libre  de  foucis 

Je  chante  le  bonheur  facile  , 

Qu'on  trouve  dans  un  fort  tranquille. 

Quand  je  bois ,  quand  fur  mes  cheveux 
J'ai  verfé  des  parfums  les  précieuks  larmes  , 
<2uand  dlris  près  de  moi  je  vois  briller  les  charmer , 

Tome  lu  M 
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Je  chante  Venus  &  fes  feux. 
Quand  je  bois,  quand  à  pleine  tafTe 
De  ce  vin  dans  mon  corps  j'ai  verfé  de  longs  flots  , 
Où  mon  cœur  nage  &  fe  délafle  , 
Je  me  plais ,  au  milieu  des  pots  , 
De  voir  ,  de  féconder  l'enjoument  agréable , 
Qu'infpire  aux  jeunes  gens  le  plaifir  de  la  table. 
Enfin  ,  mes  chers  Amis  ,  quand  je  bois  avec  vous , 
C'eft  un  bien  que  le  fort  ne  peut  plus  me  repren- 
dre , 
Et  que  j'emporterai  ,  quand  il  faudra  defcendre 
Dans  la  tombe  ,  où  nous  irons  tous. 


ODE    XL, 

L'AMOUR  PIQUE'   PAR   UNE 
ABEILLE. 

L'Amour  fur  un  buifîbn    voulok  prendfC 
unerofe. 
Qui  brilloit  à  fes  yeux  nouvellement  éclofe. 
Une  abeille  eo  fortit  ,qui  lui  pique  la  main. 
Il  en  jette  un  cri  tendre  ,  il  pleure ,  &  va  fbudain 

Trouver  la  Keine  de  Cythere. 
Je  n'en  puis  plus ,  dit-il ,  je  fuis  blefle ,  ma  mère  9 
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Far  un  petit  ferpent  ailé , 
»      Qui  parles  laboureurs  abeille  eft  appelle. 
Mon  fils ,  lui  dit  Venus  riant  de  l'aventure  ? 
Tu  ne  fçaurois  au  doigt  fouffrir  une  piquure. 
Tu  pleures,  tu  te  crois  mortellement blefle. 
Juge  par-là  tout  ce  qu'endure 
Un  cœur  de  tes  flèches  percé. 


ODE     LXI. 
LE    BANQUET. 


c 


Ontentons  ici  nos  défirs, 
Kions ,  buvons ,  chantons  Bacchus  &  fa  puifTance  3 

Bacchus  Mnventear  de  la  danCè  , 
Qui  mêle  la  inufique  à  fes  charmans  plaifirs  > 
L'inféparable  ami  d'Amour  &  de  fa  meie  , 
Père  des  grâces  8c  des  ris , 
Qui  calme  les  plus  noirs  foucis  9 
Et  déride  aifément  le  front  le  plus  leveie. 
Quelque  ennui  dont  je  fois  frapé  , 
A  peine  on  me  préfente  à  boire , 
Qu'il  eft  aufluot  diflîpé  -, 
J'en  perds  ;ufques  à  la  mémoire. 

Mij 
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Garçons,  vite  un  verre  ,  du  vin: 
De  nos  cœurs  à  l'envi  noyons-y  le  chagrinr 
Defoucisafflîgeans  en  vain  on  s'embarraflfe^ 

L'avenir  nous  eft  inconnu  , 
Le  préfent  à  nos  yeux  n'efi:  qu'un  inftant  qui  paflfe , 

Et  ne  pci't-étre  retenu. 
J'en  profite  du  moins  :  je  bois  à  pleine  taflej 
De  fleurs  je  me  couronne  ,  &  les  fens  enchantés, 
A  l'afpeft  de  jeunes  Beautés , 
Je  ris ,  je  folâtre  ,  je  d'anfe. 
LaiiTons  aux  efprits  noirs  les  pleurs  cc  les  foupirs. 

Contentons  ici  nos  défirs. 
Hions,  buvons;  chantons  Bacchus  &  fa  puillaiv 
ce. 


'S 


ODE     X  L  1 1. 
CE     QU'IL    AIME    LE    PLUS. 


T 


Aime  les  danfes  de  Bicclius , 
J*aime  les  jeunes  gens  que  l'allcgrelfe  infpire , 
J'aiîïie,  en  leur  compagnie,  à  chanter  fur  ma  lyre  ; 
Mais  ce  qui  me  touche  le  plus  , 
C'eft  le  doux  commerce  des  Belles  5 
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Ceft  de  pouvoir  chanter  ,   folâtrer  avec  elles  , 

Le  front  de  rofes  couronné. 

Mon  cotur  ne  ccnncît  point  l'envie  , 
î»la  langue  ne  fçait  point ,  d'un  trait  empoifonné  , 

De  mes  ainis  flétrir  la  vie. 

Je  hais  au  mi'ieu  des  feftins , 

Les  difputes  &  les  querelles. 
Amis  ,  au  fon  du  iutdanfons  avec  nos  Belles, 
£t  fuyons  les  plaiiirs  d'cû  naiflent  les  chagrins. 


ODE     X  L 1 1 1. 
SUR    LA    CIGALE. 

QUe  ton  fort  eft  charmant,  trop  heureu- 
fe  Cigale  ! 
Tu  t'abbrcuves  &  vis  de  l'eau , 
Que  verfe  l'Aube  matinale  , 
ît  chantes  tout  le  jour  fur  le  haut  d'un  rameau. 
De  là  contemplant  la  richefie , 
Dont  Pomône  couvre  les  champs  , 
N'endifpofes-tu  pas  en  paifîble  Maîtreliê? 

Les  Laboureurs  aiment  tes  chants , 
A  pcrfonne  jamais  tu  n'as  fait  de  domn\agc. 
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Tout  le  monde ,  à  t'cuir ,  y  voit  l'heureux  prefage 
Des  fécondes  chaleurs  qui  murifîent'les  fruits, 

Phœbus  &  fesfœurs  te  chérident. 
il  t'a  donné  la  voix  qui  charrne  tes  ennuis. 

Jamais  les  ans  ne  te  flétrifTent. 
O  Fille  de  la  terre  au  chant  mélodieux  l 

Cigale  fage  &  bienfaifante  , 
Tu  vis  fans  chair,  ni  fang ,  de  maladie  exempte. 
Que  te  faut-il  encor  pour  relTembler  aux  Dieux  ?  ■ 


f>mjijii 


ODE     X  L  I V. 

SUR    UN   SONGE. 

JE  fongeois  cette  nuit  qu-^au  gré  de  mes  dé- 

Je  courois  dans  un  pré  brillant  de  fleurs  nouvelles , 
Et  que  mon  dos  portoit  des  ailes  , 
Dont  je  devançois  les  Zéphirs. 
Cupidon  ,  par  mépris  de  ma  courfe  légère  , 
Met  du  plomb  à  fes  pieds ,  me  pourfuit ,  &  m'ïit- 
teint. 

Ce  fonge  eft  fans  doute  un  myftére  < 
Où  le  fort  de  mon  cœur  eft  peint. 
jfe  vois  qu'après  avoir  couru  de  Belle  en  Belle  , 
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Sans  qu'aucune  jamais  ait  fixé  mon  amour  , 
Celle  que  je  fers  en  ce  jour 
Doit  me  rendre  à  jamais  fidèle. 


ODE     XLV. 
SUR   LES  FLECHES  DE  L'AMOUR. 

AU  X  antres  de  Lemnos  Vulcain  forgeoît  un 
jour 
Des  flèches  pour  remplir  le  carquois  de  l'Amour, 
Sa  div^ine  moitié  ,  l'aimable  Cythérée 

En  trempoit  la  pointe  acérée 

Dans  un  beau  vafe  plein  de  miel , 
Où  Cupidon  méloit  l'amertume  du  fiel. 

Mars  au  retour  d'une  bataille 
Entre ,  tenant  en  main  un  javelot  péfant. 
Il  jette  fur  ces  traits  un  regard  méprifant , 
Et  de  leur  peu  de  poids  ouvertement  fe  raille. 
L'Amour  en  choifit  un ,  &  cachant  Ton  dépit , 
Tien  ,  dit-il ,  celui-ci  péfera  davantage,  ^ 

Mars  le  prend  ,  Venus  en  fourit  5 
£tlui,  furpris  du  poids,  en  foupire,  en  rougit, 
Saifi  d'une  douleur  peinte  fur  Ibn  vifage. 
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Reprens-le ,  cria-t-il,  il  n'eft  que  trop  pelant.      ^ 

Garde-le  ,  dit  l'Amour  ,   je  t'en  fais  un  préfent. 


■HonnnniBBaBaMnBnRMtf! 


ODE     X  L  V  I. 

CONTRE    LES    MAUVAIS    EFFETS 
DE    L'OR. 


I 


L  efl  fâcheux  de  n'aimer  pas , 
Il  eft  fâcheux  aufîl  d'avoir  le  cœur  trop  tendre  : 

Mais  le  plus  fâcheux  embarras , 
C*eft  d'avoir  de  l'amour  pour  qui  n'en  veut  pas 

prendre.. 
LanoblefTe,  lefang,  la  vertu ,  le  fça voir , 

En  vain  brille  aux  yeux  d'une  Belle. 
L'or  feul  fonde ,  en  l'aimant ,  notre  plus  fur  eC* 

poir. 

L'or  feul  a  tout  pouvoir  fur  elle. 
Maudit  foit  à  jamais  des  hommes  &  des  Dieux  > 
Celui  qui  le  premier  a  du  fein  de  la  terre 

Tiré  ce  métal  odieux. 
Par  lui ,  par  fon  éclat  qui  nous  féduit  les  yeux  > 

Le  frère  au  frère  fait  la  guerre  j 
De  fon  père  le  fils  fouhaite  le  trépas. 

Par 
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VcLï  lui  font   nés  tant  de  combats , 
Tant  de  crimes  affreux  trop  dignes  du  tonnerre. 
Par  lui  l'aveugle  Amour  à  d'indignes  rivaux  > 

Donne  le  prix  de  nos  travaux. 


ODE     X  L  V  1 1. 

SUR     LA     VIEILLESSE      DE 

bonne  humeur. 

J'Aime  à  voir  un  vieillard  qui  ne  cherche  qu'J 
rire  j 
J'aime  les  jeunes  gens ,  dont  le  cœur  ne  relpire 
Que  danfes ,  que  ris ,  &  que  jeux. 
Et  quand  ce  vieillard  avec  eux 
Se  réjouit,  boit ,  chante  &  danfc^ 
Je  n'en  connois  la  différence , 
Qu'à  la  blancheur  de  fes  cheveuX» 


Tome  Ih  N 
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ODE    XLVIIL 

IL  SE  PREPARE    AU   PLAISIR 

d'un  Banquet  avec  fes  Amis. 


O  N  N  E  x-moi  la  lyre  d'Homerc , 
Mais6tez-en  la  corde  à  chanter  la  colère  , 

Les  querelles  &  les  combats , 

Qui  d'Achile  ont  rempli  Philloire, 

Apporte  £-moi  pour  ce  repas 

L^s  coupes  od  chacun  doit  boire , 

Selon  les  billets  qu'on  aura. 
Voyons  comme  en  mes  mains  le  fort  les  réglera. 

Donnez-les  moi,  que  je  les  mêle, 
il  faut ,  lorfque  Bacchus  échaiiiffera  nos  cœurs. 

Chanter  tous  fa  gloii'e  immortelle , 
FoUtrqr ,  nous  livrer  à  fes  douces  fureurs, 
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ODE     XLIX. 
TESTE  DEBACCHUS  EN  TABLEAU; 

J[      EiNTRE  fameux,  prend  ton  pinccaa 
Et  fait  de  mon  idée  unfîdéle  tableau. 
•♦  Pein-moi  le  Dieu  de  la  Vendanee , 

*  Sur  un  char  triomphant  par  des  tigres  traîné  , 

*  Le  thyrfe  en  main  ,  lefiont  de  pampres  couronné» 

*<■  Tel  qu'au  retour  des  bords  du  Gange, 
^  Qu'il  foit  environné  d'une  folâtre  Cour 
De  Satyres  &  de  Bacchantes 
Danfans  fur  les  herbes  nailTantes  , 
Au  fon  du  fifre  &  du  tambour. 

*  Pein  de  leurs  jeux  divers  l'agréable  caprice. 

*  Que  l'une ,  nouvelle  nourrice  7 

*  Allaite  un  jeune  loup  qu'elle  porte  en  fes  bras  j 

•*  Que  l'autre  fur  un  bouc  affife, 

*  D'un  beau  tiffu  de  foie  en  riant  le  conduife , 

*  Et  du  talon  hâte,  fes  pas. 

*  Qu'une  autre  dans  fa  main  tienne  Se  preiïe  une 

grappe, 

*  Dont  le  jus  par  les  doitgs  s'échappe , 

Nij 
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*  Que  reçoit  dans  fa  bouche  un  Satyre  altéré,    -, 
*A  la  fuite  du  char  pein  Silène  enyvré  , 

*  Chargeant  d'un  corps  péfant  qu'il  ne  foutiect 

qu'à  peine 

*  Le  lent  animal  qui  le  traîne. 
Pein  des  villes  auprès  en  danfes ,  en  feflias  ^ 

'Célébrant  le  Dieu  des  raifîns  j 
Et  (î  ton  art  le  peut  :  fai-nous  y  voir  écrites 

Les  douces  loix  qu'il  a  prefcrites  , 

Pour  calmer  nos  plus  noirs  chagrins. 


ODE    L; 

VENDANGES  PRETES  A  FAIRE. 

CE  Dieu  qui  fodtient  la  jeunelfc 
Infatigable  dans  le  vin. 

Ce  Dieu  qui  danfe  &  rit  fans  ceffc  y 
•Revient ,  &  nous  apporte  un  breuvage  divin , 

Une  liqueur  douce  &:  vermeille , 
Qui  dans  fes  grains  encore  eft  pendue  à  la  treille  9 
Dans  la  cuve  bientôt  nous  la  verrons  couler. 

Nous  en  boirons  à  taife  pleine  , 
Nos  corps  en  reprendront  une  vigueur  fbiidaine  ^ 
Et  libres  des  foucis  qui  nous  peuvent  troubler  ^ 
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iCîîântant  le  Dieu  qui  nous  la  donne , 
Nous  attendrons  un  autre  automne. 


ODE     LI. 

VENUS     NAGEANT 
gravée  fur  un  Difque. 

QUELLE  main  adroite  &  fçavantc  9 
Quel  efprit  comparable  aux  Dieux, 
A  gravé  fur  ce  difque  une  mer  écumante  > 

Qui  femble  rouler  à  nos  yeux  ? 
La  Mère  des  Amours  y  paroît  toute  nue  > 

Et  l'on  verroit  tout  fon  beau  corps  ^ 

Sî  les  ondes  à  notre  vue 

N*en  cach oient  les  rares  tréfors. 
Son  bras  fendant  les  eaux  devant  elles  les  poo^c 

Comme  légers  amas  de  mouffe , 

La  tête  &  le  fommet  du  dos 

Hors  de  la  furfàce  des  ficts. 
Les  Tritons  audevant  fcnt  bruireleurs  trompettes 
La  blancheur  de  fon  corps  dans  ces  fiots  noirs  &: 

bleus 
La  fait  paroître  un  lys  parmi  les  violettes, 

N  iij 
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Les  Dauphins  autour  d'elle  emprcfies  ,  amoureux  f 

Portent  de  Cupidon  une  troupe  riante. 

Les  poiflbns  fur  les  eaux  par  leurs  bonds  ,    par 

leurs  jeux , 
Tachent  de  divertir  la  Décfîe  charmante , 

Dont  l'Univers  relient  les  feux. 


ODE     LU. 

LES    -VENDANGES. 

ri 

JB^p  Ans  l'Automne  il  efl  doux  de  vok 

De  filles ,  de  garçons  une  troupe  mêlée  > 
Qui  d'une  vigne  dépouillée 

Portent  dans  des  paniers  des  raifîns  au  prefifoir. 
Sous  leurs  pieds  des  hommes  les  foulent , 
Et  des  gvains  brifes  autour  d'eux 
S'élèvent  des  flots  écumeux  j 

Qui  par  d'étroits  canaux  dans  la  cuve  s'écoulent  > 
Où  l'on  va  puifer  à  pleins  fçeaux , 
Pour  remplir  de  nombreux  tonneaux. 

A  grand  bruit  cependant  on  chante  les  louanges 
Du  Dieu  qui  préfîde  aux  vendanges  y 
Et  quel  objet  charmant  pour  eux  l 
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Quel  plaifir  de  voir  dans  la  tonne 

Le  vin  qui  frémit  qui  bouillonne  , 
Le  doux  fruit  de  leurs  foins ,  le  comble  de  leurs 

vœux  ! 

A  pleines  tafles  on  en  goûte. 

Les  vieillards  yvres  &  tremblans 
D'anfent  d'un  pied  péfant  fous  la  ruftique  voûte  , 

En  fecouant  leurs  cheveux  blancs. 
Ainfi  Bacchus  encor  joue  avec  la  vieilleffe , 

Un  jeune  Vendangeur  plus  loin 
Va  fur  le  verd  gaîon  furprendre  fa  MaitrefTe  , 
Par  le  vin  ailcupie ,  à  l'ombre  ,&fans  témoin. 
Il  voudroit  dérober  un  baifer  fur  fa  bouche. 
Son  réveil  le  prévient ,  &  fa  pudeur  farouche 
S'oppcfe  quelque  temps  à  fon  propre  défir  : 
Mais  fcn  amant  plus  fort  met  à  bout  fa  foiblefîe  , 
Et  lui  donne  à  la  fois  l'excufe  6c  le  plaifîr. 
C'eft  ainfî  que  Bacchus  joue  avec  la  jeunefTe. 


N  iiij 
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<w .  1 .  II. 


ODE     LUI. 
ELOGE    DE    LA    ROSE, 

A  M  ï ,  chantons  la  fleur  brillante , 
Dont  fe  couronne  le  Printems  , 

Xa  Rofe  dont  l'odeur  charmante 

ïléveille ,  réjouit  nos  fens. 
ï.a  Rofe  eft  le  parfum  de  la  troupe  immortelle  5 
Les  Grâces  &  Venus  ,  dans  la  faifon  nouvelle  > 

Mêlent  la  rofe  à  leurs  atours , 

Pour  danfer  avec  les  Amours. 

Des  Nymphes,  des  Mufes  divines , 

Elle  e(t  le  foin  &  le  déllr  , 

Et  l'on  la  cueille  avec  plaifîr , 

Quoi  qu'on  fe  pique  à  fes  épines. 
Par  elle  nous  jugeons  fî  nous  fommes  aimés  > 

Quand,  fur  deux  doigts  en  rond  fermés  > 

Nous  frappons  fa  feuille  étendue, 

A  la  table  ,  dans  un  feftin  , 

Dans  les  fétcs  du  Dieu  du  vin  9 
Le  beau  feu  de  la  Rofe  éclate  à  notre  vue. 
If' Aurore  fur  fes  doigts  ,   les  Nymphes  fur  leui«s 

bras  ^ 
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'^linus  fur  Ton  beau  teint  fait  briller  Tes  appas. 
Son  fuc  ell  à  nos  maux  un  remède  agréable. 

Son  efl'ence  embaume  les  morts , 

Et  du  temps  brave  les  efforts. 

Sa  vieillefle  même  eft  aimable  > 

Puis  qu'elle  y  conferve  toujours 

La  même  odeur  qu'aux  premiers  jours, 
î^ais  Car  tout  fa  naiflance  en  merveilles  abonde. 

Lorfque  la  mers  de  l'Amour 

Sortit  de  l'écume  de  l'onde  > 

Lors  que  Minerve  vint  au  jour  ^ 
Produite  du  cerveau  du  Monarque  du  monde  > 
La  terre  produiiît  cette  fleur  à  Ton  tour , 

En  vertus ,  en  attraits  féconde. 
Les  Dieux  même  charmés  de  fon  éclat  nouveau 
Partagèrent  l'honneur  d'un  ouvrage  G.  beau  ; 
En  verfant  le  neflar  fur  fes  tendres  racines  , 
Et  Bacchus enchanté  de  la  vive  couleur. 
Qu'elle  fait  éclater  fur  fon  trône  d'épines  J 

La  choifit  d'abord  pour  fa  fleur. 
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QU'IL    SE    PLAIT    PARMI 

la  JeunefTe. 

AV  o  I R  de  jeunes  gens  enfemblc  , 
.Cet  objet  réveille  mes  fens , 
Je  deviens  comme  eux ,  ce  me  femble  3 
Et  léger  ,  maigre  mes  vieux  ans , 
Je  cours  me  mêler  à  leur  danfe. 
Souffre,  Ami,  mon  extravagance > 
Donne-moi  ces  rofes.  Je  veux 
En  couronricr  mes  blancs  cheveux. 
Loin  demoi  la  froide  vieilleffe, 
C'efl  avec  vous,  belle  JeunelTe  i 
Que  tous  mes  momens  font  heureux. 
Vite ,  du  vin.  Je  veux  qu'on  voie 
Un  vieillard  encor  vigoureux 
Un  vieillard  capable  de  joie , 
Qui  boit ,  fans  fe  faire  prier  , 
Et  fait  le  fou ,  fans  ennuyer. 


«9^ 
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SUR    LES    AMAN  S. 

LE  s  chevaux  pour  l'ordinarc 
A  la  cuifTe  font  marqués  , 
Les  Parthes  font  diftingu^s 
Par  leur  thiare  étrangère. 
Les  Amans  frappés  au  cœur 
£n  vain  en  font  un  myflcre. 
Leurs  regards  pleins  de  langueur 
font  voir  cê  qu'ils  veulent  taire. 
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AU    LECTEUR. 

LE  plaljïr ,  que  phifieurs  perfonrtes  éclairées 
m* ont  témoigné  -prendre  k  la  leEiure  de  ces 
Toéfies ,  ma  encouragé  a  Us  faire  parohre  a  la 
fuite  de  ma  TraàuElïon  des  Odes  d*  An  acre  on  ^ 
Si  elles  ont  le  bonheur  de  plaire  au  Public ., 
elles  nont  pas  h e foin  de  Préface  j  ^  fi  elles  ne 
font  pas  de  [on  goût  ^  une  Préface  ru  les  rendra 
•pas  meilleures,  Ainfi  le  LeEleur  me  fi^aurahoTl 
gré  dti  moins  de  la  lui  avoir  épargnée. 
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POESIES- 


ODE 

SUR.  LA  BATAILLE 

DE  LA  MARS  AILLE- 

?f  'Est  parce  que  tu  t'abbaiffes 
Sous  la  grandeur  du  vrai  Dieu , 
Qu'à  tes  armes  vengereiTes , 
Louis  ,  tout  cède  en  tout  lieu, 

Ceft  ce  rcfpediri  fidèle  , 

Qui  de  ta  gloire  immortelle 

Eft  la  caufe  &  le  foutien. 

N'a-t-elle  encor  pu  contraindra 

Tes  fiers  Ennemis  à.  craindre 

Le  bras  d'un  Dieu  dâas  le  tiea  >  : 
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Quevois-je  encor  ?  Quelle  poudre-:? 
Quel  eft  le  bruit  que  j'entends  ? 
Eft-ce  quelque  nouveau  foudre  ^ 
Dont  tu  frappes  ces  Titans  ? 
Vois-je  pas  près  de  Mariâille 
Conimencer  une  bataille  ? 
O.momenttant  demandé  l 
Que  bientôt ,  avec  ufure , 
Ils  nous  vont  payer  l'injure 
Pe  Pignerol  bombardé  ! 


Nos  frontières  en  allarmcs  i 
•Foibles ,  vuides  de  foldats , 
N'aguere,  en  proye  à  leurs  armes^ 
Sembloient  livrer  nos  Etats. 
Quel  prodige  inconcevable 
D'un  fecours  iî  formidable 
Couvre  ces  vaftes  filions  ? 
Pour  nous  le  Dieu  de  la  guerre 
Fait-il  du  fein  de  la  terre 
Sortir  tant  de  bataillons? 

De  quelle  noble  aflfuranc^, 
$ur  d'impétueux  coudîers. 
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lu  travers  des  feux ,  s'élance 

L'élite  a  de  nos  guerriers  ? 
Qui  de  vous ,  Chefs  de  l'Empire, 
En  ce  moment  ne  defire 
Ces  retranchemens  honteux  ? 
Ou  le  NeKre  de  fes  rives , 
A  vu  vos  Aigles  craintives 
Fuir ,  fe  cacher  devant  eux  ? 

Bataillons  ,  files  prefîees , 
Monts ,  foffés ,  foudres  d'ajrain , 
Moufquets  &  piques  baillées 
Leur  font  un  obftack  vain. 
Ce  font  des  Lions  qui  percent  , 
Brifent ,  déchirent ,  difperfent , 
Parcs ,  palpeurs ,  chiens  ,  &  troupeaux  5 
Ce  font  des  torrens  de  fouffre. 
Qui  d'Etna  quittant  le  gcufïie , 
Entraînent  tout  dans  leurs  eaux. 

O  troupe  en  Kéros  féconde  , 
Si  Phœbus  foutient  ma  voix  , 
Par  elle  ,  aux  deux  bouts  du  monde  > 
Retentiront  tes  exploits,. 

a  Les  Gendarmes, 
Tome  IL  O 
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Mais  déjà  toute  l'armée  > 
De  Hiéme  ardeiîr  enflammée , 
Fait  par  tout  le  même  effort. 
Son  a  Chef  court,  anime  ,  ordonne. 
Devant  lui  marchent  Bellonne  , 
L'Effroi ,  le  Trouble ,  &  la  Mort. 

O  Ciel  !  qui  pourroit  décrire  , 
Qui  pourroit  voir  ,  fans  effroi  » 
Ce  qu'à  nos  troupes  infpire 
L'ardeur  de  plaire  à  leur  Roi  > 
Son  image  triomphante  , 
A  leurs  yeux  toujours  préfente  > 
Et  fon  nom  feul  iî  puiflant  y 
Dont  elles  font  animées  , 
Font  voir  que  de  fes  armées 
Jamais  Louis  n'eft  abfent. 


Qui  font  ces  b  deux  fiers  Alcides  , 
Qui,  comme  deux  tourbillons  , 
Dans  leurs  courfes  fi  rapides 
Renverfent  ces  bataillons  ? 

a  Àfr,  h  Maréchjtl  de  Caiinat, 
h  M,  le  Duc  de  Vendôme  j  é*  M,  le  Grand 
Prieur, 
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»  Je  reccnnois  leurvifage; 
Aux  éclairs  qu'en  leur  paflage 
Jette  leur  fabre  autour  d'eux  : 
Tels  ,  aux  campagnes  Belgi^ues  , 
Sur  les  bandes  Germaniques 
On  les  vit  fondre  tous  deux 

Qu*appercois-je  ?  Dans  la  foule  > 

D'un  plomb  /t  l'un  d'eux  eft  percé. 

Ce  n'eft  qu'à  fon  fang ,  qui  coule , 

Qu'on  connoît  qu'il  eft  bleilé. 

Il  ne  fent  rien  que  la  gloire  , 

Qu€  lui  promet  la  Vi(^oire  3 

Et  plus  ardent  à  courir , 

Où  la  mort  eft  la  plus  fûre  , 

C'eft  en  vengeant  ^  blefliire  , 

Qu'il  commence  à  la  çuerir 

¥^ 
C'en  eft  fait,  Ligue  ,  &  ta  perte 

S'augmente  par  tes  efforts. 

Je  vois  la  plaine  couverte  . 

Des  tiens ,  ou  fuyans  ,    ou  morts. 

Le  débris  de  tes  cohortes , 

De  Turin  gagnant  les  portes , 

^MJê  Grand  F  rieur. 

Ci) 
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Y  rejoint  Tes  Chefs  tremblans. 

J'en  vois  d'autres  ,   qui  fans  armes , 

K'oppofent  plus  que  des  larmes 

Au  bras  des  Vainqueurs  fanglans» 

^^ 
OÙ  font  ces  peuples  fi  braves  ,  j 

Dont  les  nombreux  efcadrons  , 

Pes  Anglois  &  des  Bataves 

Dévoient  venger  les  affronts  ?  ' 

Ou  font  ces  Chefs  fi  terribles , 

Qui ,  loin  de  nous ,  invincibles ,. 

Par  ijiépris  ,  &  comme  un  jeu  , 

Vouloient  a  montrer  à  leurs  Belles 

la  mort  fur  nos  Citadelles 

Tombant  en  globes  de  feu? 

a  Ils  av&ient  invité  Us  Dames  d€  Turin  au  è&ffi^ 
èm'demenf  de  Fignerd^, 


^^ 


POESIES.  i(Î5 

A.    S.  A.  s. 

MADAME  LA  PRINCESSE 

DE    TOSCANE. 

A  lioccafion  d'une  Comédie  cruelle  compofa^  &' 
quelle  fit  repréfenter  fecrettement  par  des 
Dames  de  fa  Cour  ^  elle  même  y  jouant  le 
•perfionnage  d'une  EJclave» 

|OuR(iuoi,  belle  PrincefTe,  enviera  nos  yeux 
De  votre  efprit  divin  les  efforts  glorieux  ? 
Dans  le  fond  d'un  palais ,  loin  de  nous ,  renfermée,  . 
Vous  efpérez  en  vain  tromper  la  Renommée  ^ 
En.  vain  vous  écartez  la  foule  des  témoins 
D'un  fpedlacle  galant  préparé  par  vos  foins , 
Malgré  vous ,  la-Déefife  invifible  &  préfente 
Vous  a  vue ,  au  milieu  d'une  troupe  charmante  , 
Et  d'un  gefte  &  d'un  ton  par  les  Grâces  didés 
De  votre  propre  ouvrage  animer  les  beautés 
Quelle  fut  fa  furprife  1  Et  quel  plaifîr  pour  elle 
D'en  aller  aux  neuf  Sœurs  apprendre  la  nouvelle  ! 
On  fait  ^  Mufes  ,  dit-elle ,  on  fait  que  mille  fods 
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Du  nom  de  Violante  ont  retenti  vos  bois.         , 
Sa  beauté ,  fon  efprit  ne  peut  plus  vous  furprendre  : 
Mais  qui  peut  concevoir  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Souvent,  de  la  nature  empruntant  les  couleurs  , 
De  feintes  paflions  nous  ont  tiré  des  pleurs  : 
Mais  ceux  qui  fur  la  Scène ,  en  leurs  do6tcs  ou- 
vrages , 
En  offrent  à  nos  yeux  de  fî  vives  images  , 
Par  épreu'.  e  ont  connu  ce  que  leur  Art  décrit  > 
Et  leur  cœur  peut  fans  peine  inftruire  leur  efprir. 
Quel  plus  rare  prodige  1  Une  jeune  Princelfe , 
A  qui  le  ferme  appui  de  fa  haute  fageffe 
Fit  toujours  ignorer  les  tranfports  violens , 
Qui  foumettent  une  ame  à  i'empire  des  fens  , 
.A  nos  regards  charmés  en  trace  une  peinture. 
Où  k  cœur  attendri  reconnoît  la  Nature. 
D'un  Epoux  ,  il  eft  vrai ,  plus  charmant  que  l'A- 
mour 
Le  mérite  la  fcut  enflammer  à  (on  tour  : 
Mais  de  ces  feux  contens ,  fans  trouble ,  fans  foi- 

bleffe 
Le  Théâtre  à  regret  expofe  la  tendreffe. 
Il  faut  aux  vils  mortels  conduits  par  leur  penchant 
Du  malheur ,  qui  les  fuit ,  faire  un  tableau  touchant^ 
Il  faut  les  effrayer  par  l'exemple  funcfte  , 


POESIES.  1(^7 

Ou  du  crime  de  Phèdre  ,  ou  des  fureurs  d'Orclte  > 
£t  lors  que  d'un  Héros  on  leur  peint  la  vertu  , 
S'il  n'eft  des  paflîons  ou  du  fort  combattu  » 
De  l'afliette  d'un  cœur  fi  ferme,  fi  tranquille  > 
On  ofïie  à  leur  foiblefîe  un  modèle  inutile  5 
La  vertu  de  fihautblefie  leurs  yeux  jaloux, 
Leur  femble  inaccefllble ,  &  les  rebute  tous. 
Ainfi  d'un  ton  plaintif,  fous  Miabit  d'une  efclave, 
Expofée  aux  rigueurs  d'un  deftin  qui  la  brave , 
Violante  aujourd'hui  nous  montre  en  ces  revers 
L'innocente  Vertu  qui  gémit  dans  les  fers, 
O  Peuples  ,  quel  bonheur  de  voir  votre  Princeife 
Du  cœur  humain  pour  t/ous  revêtir  îa  foibleîTe  1 
De  l'Amour  &  du  fort  fubir  ainfi  les  coups. 
Peur  vous  montrer  en  foi  ce  qu'il  faut  craindre  en 

vous  ! 
Mais  vous,  fçavantes  Sœurs,  par  des  chants  di- 
gnes d'elle , 
Kendez  un  jufte  hommage  à  fa  gloire  immortelle  y 
Publiez  à  l'envi  l^excès  de  fes  bontés. 
Violante  n'eft  pas  d^  ces  vaines  Beautés  , 
Qui  préparant  aitx  cœurs  des  fers  Sz  des  allarmes  , 
Ne  s'occupent  jamais  que  du  foin  de  leurs  charmes. 
De  cstte  même  main ,  qui  fait  de  fes  cheveux 
Lts  liens  d'un  F.poux  ,  digne  objet  de  fes  vœux  ^ 
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Elle  fcait  vous  donner  les  marques  lespks  chères 
Du  zèle  qui  l'attache  à  vos  facrés  myfteres. 
C'eft  ainfî  qu'autrefois  le  fécond  des  Céfars  , 
D'un  atcueil  favorable  honorant  les  beaux  Arts  > 
De  cett^mén^e  main ,  qui  lança  le  tonnerre. 
Dont  le  bruit  à  fes  loix  fournir  toute  la  terre , 
Tiaçoit  un  dode  ouvrage  ,  où  le  fort  inhumai* 
¥orçoit  le  fier  Ajax  à  fe  percer  le  fein. 

Elle  dit ,  Se  foudain  les  échos  du  PermefTe 
Itetentirent  décris  &  de  chants  d'aliegreiïej 
De  fon  onde  plus  pure  il  verfa  les  trélors , 
Et  ks  lauriers  plus  verds  fleurirent  fur  fes  bords. 


L'A  V  IS    INUTILE. 
ODE 

MAlheureu  X  mille  fois  quiconque  daos 
ces  lieux 
Voulut  faire  briller  ton  éclat  à  nos  yeux , 

Fleur  fuperbe  ,  fteur  fanguinaire. 
Puiffestu  déformais  naître  autour  des  tombeaux  j 
Que  le  Ciel  irrité  te  refufe  fes  eaux  3 
Que  le  Soleil ,  que  tout  te  devienne  contraire. 

Ain  G 
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Aînfi  d'une  voix  ftere  exprimant  fcs  fouhatts  » 
Iris  ,  qui  d'une  rofe  avoit  fenti  les  traits, 

Exhaloit  fon  dépit  contre  elle. 
Tirfis,  qui  l'adoroit,  malgré  mille  mépris, 
A  quelques  pas  loin  d'elle ,  écoutoit  tout  fui'pris 
Cedifcours,  qu'en  ces  mots  pourfuivoit  la  Cruelie, 


O  Rofe,  ingrate  Rcfe  ,  objet  de  mon  dépit. 
En  ce  jour ,  il  eft  vrai ,  la  fortune  te  rit , 

Tu  fais  les  délices  de  Flore. 
Par  un  charme  commun  ,   tu   vois  mille  flatteurs 
Te  donner  les  noms  d'Aftres  &  de  Reine  des  fleurs. 
Et  préférer  ta  pourpre  à  celle  de  i'Auiore, 


Ainfî  de  toi  contente  &  fiere  de  ton  fort , 
Tes  traits  de  toutes  parts ,  pour  garder  ton  abord  » 

Te  font  de  redoutables  annes. 
Tu  viens  de  t'en  fervir ,  pour  bleifer  cette  m.ain  , 
Qui  t'eut  tait  aujourd'hui ,  te  plaçant  fur  mon  fein. 
Un  fort ,  dont  plus  d'un  cœur  eût  envié  les  chartiics. 


Mais  enfin  je  connois  tes  fragiles  appas. 
Je  veux,  je  veux  dans  peu  les  fouler  fous  mes  pas. 

Tous  flétris ,  défarmés  d'épi iies. 
Je  veux,  pour  me  venger,  voir  ces  mêmes  zéphirs. 

Tome  IL  P 
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Qui  flatent  ton  orgueil  du  bruit  de  leurs  foupirs , 

Se  faire  un  vil  jouet  de  tes  trifl-es  ruines. 


Ah  1  s'écria  Tirfîs ,  je  vous  prens  à  ces  mots. 
De  ces  charmes  divins  qui  troublent  mon  repos 

Faites-vous  un  meilleur  ufage? 
Sont-ils   donc,  belle  Iris,  fiirs  d'un  plus  loup- 

deftin  ? 
Et  ne  pourrcis  je-pas  dans  un  méir.e  chagrin 
Leur  appliquer  ici  votre  «néme  préfage  ? 

A  ces  mots  prononcés  d'un  ton  fournis  &  doux  , 
L'Ingrate  contre  lui  tourna  fon  fier  courroux  , 

Infultant  à  fes  maux  extrêmes. 
O  frivole  raifon  ,  quel  eft  ton  vain  fecours  i 
Nos  défauts  en  autrui  nous  blelTent  tous  les  jours , 
Et  nous  nous  offenfons  qu'on  les  blâme  en  nous- 
mêmes. 


» 
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SUR    LE     PORTRAIT 
d'une  Dame  peinte  en  Flore. 


F 


L  o  R  E  venoit  d'entendre  dire 
Qu'on  voyoit  depuis  peu  Ton  portrait  dans  Paris  > 
Qu'à  le  voir  feulement ,  on  fe  fentoit  épris 
Des  mêmes  feux  qu'allume  un  objet  qui  reipire. 
Aufll-tot  de  Marli ,  liège  de  fon  empire  > 

La  Deefle  part  en  fecret  , 

Chez  le  Peintre  arrive  inconnue , 
Se  mêle  aux  fpedateurs  ,  &  s'attache  au  portrait. 
Mais  6  flatteur  efpoir  détruit  par  cette  vue  ! 
Elle  n'y  trouve  d'elle  aucun  air  ,  aucun  trait, 
C'ell  une  autre  Beauté  fous  les  habits  de  Flore, 

Plus  brillante  ,  plus  belle  encore. 
Elle-même  en  convint  dans  le  fonds  de  fon 'cœur. 

Mais  l'eût-on  cru  d'une  Immortelle  ? 
Elle  eut  la  vanité  de  laifler  dans  l'erreur 

Ceux  qui  croyoientque  ce  fut  elle. 


n 


pij 
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POUR 

MADAME    LA    PRINCESSE 

DE    TOSCANE 

Fille  du  Grand  ,Duc, 
Maintenant  Eleâ:iice  Palatine. 

Comme  elle  entroit  dt^ns  une  Eglifc  ,  cjui  étoit 
parée  pour  la  fête  du  Saint  quon 
y  céléhroit  c€  jcnr-là, 

o 

V^/  U  E  1  L  E  eft  cette  Beauté  pius  fraîche , 

plus  brillante  , 
Qu'en  rallumant  le  jour ,  n'eft  l'Aurore  naiflante  ? 
Du  céleile  féjour  defcend-eile  en  ces  lieux? 
Il  n'en  faut  poitM:  douter ,   elle  eft  du  fang  des 

Dieux. 
Son  air,  fa  majefcé,  n'eft  point  d'une  Mortelle, 
Ce  temple  qu'elle  aborde  ei^  préparé  pour  elle. 
Elle  y  vient  recevoir  les  honneurs  fouverains 
Du  culte  >  que  les  Dieux  e^cigent  des  humains. 
Sur  la  porte  du  Temple  une  troupe  facrée 
Vient ,  pleine  de  refpeCl ,  attendre  fon  entrée. 
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^es  voûtes  >  les  autels  ,  les  murs  de  toutes  parts 
D'ornemens  précieux  brillant  à  Tes  regards  , 
Les  encens ,  les  concerts ,  la  foule  qui  s'emprefie  , 
Tout  fent  ,  tout  reconnoît  l'abor<l  de  la  DéelTc. 
Eniin  je    puis  donc  voir  comme  font   faits  les 

ôieux. 
Non  plus  par  de*?  portraits ,  mais  vivans  à  mes  y-eux. 
Entrons,  approchons-ncus ,  allons  en  fa  préfence  > 
Par  nos  plus  humbles  vœux  implorer  fa  puiflance , 
Elle  les  recevra  fans  dédain ,  fans  courroux. 
On  n'a  poiiït  un  coeur  dur  avec  des  yeux  iî  doux. 
Mais  qu'eft-cc  «^ue  je  vois,  &  quelle  eil  ma 

furpiife  ? 
Jufle  Ciel  1  E^le-mcme ,  en  Mortelle  foamifc  , 
Quittant  de  fa  grandeur  tout  l'éclat  faflueux, 
Baiffe  au  pied  des  autels  un  front  refpeciueux. 
Des  fonges  du  ParnafTe  à  quel  point  pclTédée 
Mon  ame  s'égaroit  dans  une  vaine  idée  1 
Celle  que  je  croyois  du  nombre  de  ces  Dieux , 
Dont  une  fable  impie  ofa  peupler  les  cieux  , 
Du  Monarque  ïofcan  cli:  la  fille   elle-mcme. 
C  e(l  fon  nom  qu'on  m'apprend  ,  voilà  fa  grâce 

extrême  , 
Tous  ces  atiraits  divers  que  mille  &:  mille  fois 
Loin  d'elle  m'a  dépeints  la  Déefl'e  aux  cent  voix, 

P  iij 
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G  quel  péril  pour  nous,  trop  aimable  Prin-. 
cefle  , 
Si  vous-même  en   ces   lieux  n'aidiez  notre  foi- 

blefle  ! 
Ebloliis  des  raions  de  la  divinité. 
Qu'en  fes  traits  à  nos  yeux  marque  votre  beauté , 
Notre  zèle   trompé  vous  rendroit  un  hommage 
Qu'on   ne  doit  qu'à  ce  Dieu  ,  dont  vous  êtes 

l*ouvrage  -, 
Mais  de  ce  piège  enfin  vous  défendez,  nos  coeurs , 
Et  votre  humilité  fauve  vos  fpedateurs. 
C'eft  par- là  feulement  qu'on  vous  connoit  mor- 
telle 5 
Par-là  tous  ces  attraits  qui  vous  rendent  iî  belle  , 
Mieux  que  toute  autre  pompe  étalée  en  ce  lieu  > 
Elèvent  notre  idée  aux   grandeurs  du   Vrai 


"^^ 


» 
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ELEGIE. 

S^r  une  pajfion  rallumée, 

jf"jj^  Peine  délivré  d'une  fièvre  brûlante  , 
Qui  laifïoit  en  mes  fens  une  langueur  pefante  , 
Dans  ma  chambre  enfermé,  jepenibisaux  plai- 

fîrs, 
Que  ramenoit  par-tout  la  faifon  des  zéphirs. 
Je  me  repréfentois ,  fous  un  ciel  fans   nuages , 
Les  champs  couverts  de  fleurs  ^  &  les  bois  de  feuil- 
lages , 
Les  tendres  Refïignols  chantant  fur  les  rameaux , 
Le  murmure ,  le  cours  des  ferciles  ruifTeaux , 
Les  folâtres  Sylvains ,  les  Dryades  légères , 
En  préfence  de  Pan ,  danfans  fur   les  fougères. 
Heureux ,  difois-je  alors ,  qui  peut  feul  à  fon  choix  , 
Tantôt  aflîs  à  l'ombre ,  au  filence  des  bois , 
Tantôt  fe  promenant  dans  les  vertes  prairies  , 
L'e{prit  content  ,  &  plein  de  douces  rêveries  , 
Méditer  ou  polir  quelque  ouvrage  nouveau  , 
Qui  préferve  fon  nom  de  l'oubli  du  tombeau  ! 
Ainiî  d'un   temps  iî  cher  je  regrettois  la  perte  , 

Piiij 
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Lorfqiie  J'entens  du  bruit,  &  fur  ma  porte  ou- 
verte 
Je  vois . . .  quelle  furprife  ^ita  mes  efprits  î 
Je  vois  ,  avec  fe  fœur  ,  entrer  l'aimable  Iris. 
Dès  long-  temps  ma  raifon , fur  de  julles  allarmcs. 
Me  faifoit  éviter  fa  préfence  &  fes  charmes ,. 
Soigneux  de  conferver  le  calme  &  la  douceur. 
Qu'après  de  longs    effoits ,  goutoit  moii  libre 

cœur. 
Douceur  foible,  il  eft  vrai  comparée  aux  délices. 
Dont  1* Amour  quelquefois  couronne  nos  fervices  : 
Mais  chère  ,  mais  charmante  à  qui  fçait  les  tour- 

mens. 
Qu'an  cœur  fous  fcn  empire  endure  à  tous  mo- 

mens.. 
Ah  !  que  d'un  fentiment  alors,  fî  nécefTaire  , 
A  cet   abord  Iris  ,  il  ne  me  fouvient  guère  l 
Et  quel  autre  en  ma  place  auroit  mieux  réfifté  ? 
Offroit-elle  à  mes  yeux  une  fiere  beauté  , 
Qui  fans  flatter  les  cœurs ,  qui  lui  rendent  les 

armes , 
Ne  veut  devoir  leurs  foins  qu'à  l'éclat  de  fes  char- 
mes. 
Elle  plaignoit  mes  maux  par  la  fièvre  caufés  » 
Et  rendoit  grâce  au  ciel  de  les  voir  appaifés. 
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îlîe  en  voulut  fçavoir  la  nailTance ,  la  fuite. 
Mais  que  par  mon  récit  elle  en  fut  mal  inlîruitel 
Enchanté  des  attraits  qu'en  elle  on  voit  briller  > 
Je  fongeois  à  la  voir  >  &  non  pas  à  parler. 
Mes  yeuxT dans  mes  regards  arrétoient  ma  penféey 
Et  lailToient  begayèt  ma  lanjj;uc  embarraiîée. 
Iris  ,  à  mes  difcours  de  défordre  remplis  , 
En  imputa  la  caufe  à  mes  fens  affoiblis , 
Elle'  crut  que  le  bruit  pouvoit  m'étre  nuifîble  % 
Et  qu'en  m.e  laiflant  fsiil ,  je  ferois  plus  p^iiîble. 
Elle  me  quitte  ?  &  moi  quandje  fas  feul ,  6  Dieux  î 
Quel  dangereux  objet  vient  de  frapper  mes  yeux , 
M'écriai-je  auflî-tot ,  &  quel  trouble  m'agite? 
Qui  te  fait  me  chercher  ,  Amour  ,  quand  je  t'é- 
vite ? 
Quel  defîein  inutile  as-tu  fcnp.éu:r  moî^ 
Va  de  tes  traits  ailleurs  faire  un  plus  digne  em^ 

ploi. 
Je  ne  fuis  plus,  hélas  !  j'ai  regret  de  le  dire  , 
Tel  qu'Aminte  m'a  vu  fous  fon  heureux  empire. 
Mes  ans ,  dans  leur  automne ,  ôtent  à  mçs  dé- 
fi r  s 
Cette  vivacité  qui  mené  à  tes  plaifîrs, 
\.  Je  i-edoute  tes  foins ,  peu  digne  du  falaire  y 
Et  j'ai  prefque  perdu  1  efperance  de  plaire. 
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Va  plutôt ,  va  plutôt ,  peur  fîgnaler  ton  nom  ; 

Affervir  à  tes  loix  le  jeune  Alcrmedon  3 

Va  dompter ,  il  eft  temps  »  ce  cœur  <^ui  te  mé* 

prife 
Par  le  mépris  qu'il  fait  de  l'aimable  Cephife. 
Voilà  ,  voilà  les  coeurs  qui  font  dignes  de  toi. 
Mais  que  faire ,  &  comment  me  fouftraire   à  ta 

loi? 
Pe    quel  front  recourir  à  ton  pouvoir  fupre- 

me  ? 
M'eft-ce  pas  t'imploref^  Amour ^  contfe  toi-mé-» 

me  i 
Et  ne  vois-tu  pas  bkn  quê  tks  Uvui  fm^é^  » 
Mes  vœux ,  en  ce  m©ffî#m  ,^u\%nmi  d'être  f«au^ 

ces } 
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I r* 

SUR     LES    PEINTURES 

De  Mademoifelle  Cheron  , 
^i  occafion  àefon  Portrait  fait  par  elle-même^ 

TT 

\^    N  jour  le  Dieu  des  Arts ,  l'ingénieux  Mer- 
cure 
Après  avoir  long- temps  comtemplé  la  peinture  , 
Ou  >  d'une  main  fcavante  exprimant  tous  Tes  traits^ 
Cheron  a  ccnfacré  (on  nom  &  Tes  attraits , 
Plus  vite  que  ks  vents  qu'il  fendoit  de  fcs  ai- 
les t 
Courut  à  Jupiter  en  porter  les  ncurcîles  9 
Et  prenant  un  vifage    où  briUr>it  le  courroux  ; 
Dieu  puifTant  (  lui  dit-il  )    de  u  gloire  jaloux  , 
Lorfque  de  ta  Juftice  un  arrêt  mémorable 
Me  fit  fur  le  Caucafe  attacher  ce  coupable  , 
Qui  fur  le  feu  du  Ciel  ofant  porter  les  mains  , 
Eut  l'orgueil ,  malgré   toi  ,  d'en  former  les  hu- 

rnains , 
Tu  crus  que  fon  fupplice  affteux  &  légitime 
Termineroit  en  lui  l'exemple  de  fon  crime. 
Mais  hélas  !  c'eft  en  vain  qu'un  avide  vautour 
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Vint  dévorer  Ton  cœur  reproduit  chaqiie  joiir  r 
En  vain  dans  fes  tôurmens  éclate  ta  vengeance  > 
Une  fille  aujourd'hui  brave  encor  ta  puifTaiice. 
Olii,  d'un  peu  de  couleurs ,  une  fille  à  aos  yeux, 
Fait  ce  qu'il  cfa  faire  avec  le  feu  des  cieur. 
Te  conterai-je   ici  toutes  les  impoflures 
Que  font  aux  yeux  furpris  fes   vivantes  pein- 
tures ? 
Xe  fpe<5ïareur  d'abord>  à  voir  de^  tous  cotés 
Chez  elle  -,  par  fon  art ,  briller  tant  de  beautés  , 
Interdit  ,  enchanté  ,  les  croyant  naturelles  , 
De  refpedt ,  en  entrant ,  '  eil  faifi  devant  elles, 
lî  s'arrête  ,  &  ne  lçr.it  ,  par  leur  gefre  féduit , 
D'où  vient  que  de  leur  voix  il   n'entend  pas  le 

bruit; 
Au  milieu  de  ce  cercle  ,  attentive  à  l'ouvrage  , 
On  voit  cette  Circé ,  qui  forma  leur  vifage  , 
Une  baguette  en  main ,  &:  traçant  quelques  traits  > 
Sur  la  toile  opérer  fes  magiques  {ccrets. 
Par  les  mêmes  couleurs  fon  adrefle  féconde 
Y   dillingue  à  fon   choix  ,  fexe ,  âge  ,  bjune  , 

blonde, - 
Douceur ,  fierté  >  fouris  y   dédain ,  joie  ,  ou  lan- 
gueur , 
Et  fur  l'air  du  vifage  étale  tout  le  cœur. 
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.Tel  entre  dans  ces  lieux  ,  î'ame  libre  &pai-. 
1  iîble  > 

Qu'un  vifage  inconnu  rend  aufli-tpt  fenfible. 
Et  d'un  air  emprelTé ,  prompt  effet  du  poifon  » 
De  celle  ,  qui  l'enfiamme ,  il  demande  le  ncnu 
Un    autre  qui  ,  U-de  d'une  vaine  teudiefle., 
Croyoit  qu'un  fier  dcpit  eut  guéri  ù  fciblefle , 
Sent-i'ouvrir  fa  bleflure  ,  à  l'image  des  traits 
De  l'ingrate  Beauté  ,  qui  fit  tous    fes  fcuhaits. 
Dont  les  yeux  maintenant  ,  fans  fierté  ,  fans  me- 
nace > 
Semblent  ,  d'un  air    liant ,  l'adurer  -de  fa  £.race. 
Prêt  à  fouÔlir   encor  ce  qu'il  foufrrit  pour  eux  , 
Au  flambeau  de  l'efpoir  il  rallume  ks  feux. 
Et  furpris  de  la  voir  plus  brillante  ,  plus  belle  > 
Dérefte  les  fermens  qu'il  avcit  faits  contre  elle  , 
Sans  fonger  que  cet  air  fi  brillant ,    fi  flateur , 
D'un  pinceau ,  qui  fe  jolie  ,  eft  l'ouvrage  menteur. 

Et  ne  te  fiate  pas ,  apprenant  ces  prodiges , 
D'en  voir  fi-tôt  périr  le  bruit  &  les  veftiges. 
Tout  finit  fous  le  ciel ,  tout  fuccombeà  lam.crt? 
Mais,  loin  que  fês  portraits  en  refTente-it  l'effort, 
La  Parque  ,  avec  dépit ,  y  voit  enccre   en  vie 
Ceux  à  qui  la  lumière  eft  par  elle  ravie , 
Et  démenunt  leurs  fils ,  qu'elle  même  a  cou^^és , 
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Croit  l*arrét  des  deflins ,  &:  Tes  cifeaux  trompés. 

Et  que  t'importe  enfin ,  pour  excufer  l*injure  > 
Que  ces  objets  trompeurs  ne  vivent  qu'en  pein- 
ture , 
S'ils  ont  tout  à  la  fois  l'éclat ,  &  le  pouvoir 
De  ces  mêmes  objets ,  qu'un  ame  fait  mouvoir  ? 

Mais  c'efl:  peu  que  fon  art ,  qui  la  <:oavre  de 
gloire , 
Par  tant  d'efforts  fameux  afllire  fa  mémoire. 
Bile  a  voulu  qu'aux  yeux  de  l'Avenir  inftruit , 
Son  Portrait ,  fait  par  elle ,  en  appuyât  le  bruit. 
Et  que  ne  fera  point  croire  la  Renoinmée 
A  la  poftérité  de  fon  récit  charmée , 
Quand  elle  atteftera  ce  Portrait  &  ces  yeux 
Où  brille  tout  l'efprit  qu'elle  a  reçu  des  Cieux, 
Ces  yeux  vifs ,  foûtenus  encor  du  témoignage 
Des  traits  fins  &  charmans ,  qui  forment  fon  vi- 

fage  ? 
Mais  fans  te  fatiguer  d'un  détail  imparfait  , 
Il  faut  rendre  tes  yeux  juges  de  ce  Portrait. 
Par  lui  feul ,  par  lui  fcul ,  pour  punir  la  coupable  > 
Tu  verras  les  effets  ,  dont  fon  art  eft  capable. 

Ainfî  parla  Mercure  ,  &  Jupiter  comprit 
Que  ce  difcours  étoit  un  trait  de  fon  efprit  » 
Un  détour  qu'il  prenoit  pour  loiier  cette  Belle  , 
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Et  que  pour  ce  portrait  plein  de  fon  nouveau  zèle  , 
"JÇout  ce  qu'il  en  difok  n'étoit  que  dans  l'eCpok 
De  faire  naître  en  lui  le  defîr  de  le  voir. 
Il  le  vit ,  Bt  furpris  d'une  telle  peinture  , 
11  trouve  encor  trop  froid  le  récit  de  Mercure^ 
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LES    ETOILES    CONJURE'ES 
CONTRE  LE  SOLEIL. 

POEME     A  LLEG  O  R  I  Q^VE 

traduit  du  L>atin  au  R,  P,  Commirc, 

T 

B      y  E  S  i^ftres  indignés  de  vott* ,  en  fa  carrière  y 
Le  Soieil  étoufier  leur  plus  vive  lumière  , 
De  l'Univers  charmé  feul  attirer  les  yeux  , 
K'agutrc  en  leur  fureur  troublèrent  tous  les  Cieux. 
Mais  fur-tout  Jupiter  eflammé  de  furie , 
Et  cet  aftre  fameux  qui  luit  fur  l'Hefperie  > 
De  la  (édition  donnèrent  le  fignal. 
L'un  ne  veut  point  de  Maître,  Scl'autre  point  d*EgaU 
Tous  demandent  leur  parc  aux  honneurs  de  la  terre, 
L'Envie  au  Ciel  heureux  fait-elle  aufîi  la  guerre  ? 

Aufll-tot  de  grandeur ,  &  d'éclat  diffcrens , 
De  leurs  Cercles  fcrtis ,  on  les  voit  tous  erruns. 
Nul  n'eft  plus  iixe  alors,  La  fureur  les  emporte  > 
Et  chez  Mercure  accourt  la  brillante  cohorte. 
Le  filence  &  la  nuit  aidoient  à  leur  dcfTein, 
Le  premier  des  Poiflbns^  dans  un  tranfpcrt  fcudain  , 
Jcttant  l'œil  fur  fa  «jueuë  enccr  toute  brûlée  , 

CONJURATIO 
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CONJURATIO    STELLARUM 

IN     S  O  L  E  M. 
FABULA     A  L  L  EG  0  R  1  C  A. 

V 

1      {Jlgore  Soin  lumen  offundi  fuum 
StelU  indignantes  ,  fufpci  mortaXïbm 
ColiqHf,  folum  ,  fe  relinquî  inglorias  , 
Cuncîn  infueîis  mifcuere  moùbH'S» 
Excandui^e  diciturpTA  ateris 
Imperium  Olympi forte  adeptus  Juppiter  , 
Et  qui  pings,  ddt  nomen  occidua,  Hejperus 
înfenfi  Soli  dum  negant ,  alter  parem  , 
tAlter  priorem  ferre,   Quid  non  0*  Deos 
Invidia  cozii  ?  ^r%o  Mercufii  domum 
Per  arnica  no&is  fe  ferunt  filenîia  , 
Et  quA  majores  tenent  StelU  circulos  , 
Et  quA  minores.  Fecit  errantes  furor 
Communis  omnes  ,  nulla  jam  fixa  ejî  polo, 
IJbi  coiete  ,  tune  fî»  major  Pifcium  , 
Quem  ambufta  cauda  Jlammis  ^rubens  adhue 
Keddebat  éloquent em  ,  cum  gemitu  incipit  : 
Qup  fumma,  rerum  fit  Uco ,  cognofciih, 

TQmt  lU  Q 
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Clairs  flambeaux  de  l'Olympe,écîatante  aflemblée  > 
De  quels  honteux  affronts  ,  dit-il  en  gemiflant , 
Nous  accable  aujourd'hui  le  Soleil  tout-puiflant  ? 
C'eft  lui  feul  en  tous  lieux,  qu'on  aime,  qu'on  révère. 
S'il  ne  quitte  le  Ciel ,  qu'y  prétendons- nous  faire  ? 
Toi-même  Jupiter  ,  que  le  plus  haut  deftin 
Fit  du  Père  des  Dieux  le  fils  ,  &  le  voifin  , 
Combien  de  fois ,  helas  !  frappé  de  fa  lumière  , 
T'a-t-on  vu  paliflant  retourner  en  arrière  ? 
Ton  Aigle  5  dont  le  vol  fuivoit  par-tout  ta  voix  , 

I  es  yeux  tournés  vers  lui ,  femble  implorer  (ks  loix. 
Dans  fon  relpeél  rebelle  eft  jaloux  de  la  terre  , 

Et  voudroit  en  fes  mains  remettre  le  tonnerre. 
Et  toi  brillant  Vefper  ,  bel  Aftre,  à  qui  toujours 
E*avantage  étoit  dû  de  devancer  fon  cours , 
Aux  yeux  de  l'Occident  confus  de  tes  difgraces  , 
Ne  t'aifervit-il  pas  à  marcher  fur  fes  traces  ! 
C'eft  lui  qui ,  de  la  Lune  obllacle  injurieux  , 
Arrêta  tout  à  coup  fon  char  vidorieux  , 
Lorfque  pouffant  plus  loin  fes  limites  fatales  , 

II  reflferroit  le  cours  des  Etoiles  Auftrales. 
Le  Bélier  dépoiiillé  deux  fois  de  fa  toifon  , 
Adore  maintenant  fon  pouvoir  &  fon  nom. 
Qu'a  fervi  du  Lion  la  fureur  déchainée  ? 
Mais  fans  plaindre  d'autrui  la  trifte  deftinée  > 
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O.Uofa.  Sol'is  in  Mes patentia  , 
Fer  damna  nofira  crcfiit,  Jiftris  omnîhus 
Cœlo  migrandum  efi  ,   ipfe  ni  depelliiur. 
Mihi  tefiis  ejlo  ,  Juppiier  ,  cuiproximit 
Daîum  tenere  fceptraSaiurno  Faîri  , 
Quotles   occurfu  injuriojify devis 
ît  rétro  metuens  trijîe  deliquium  paît  ? 
Etiam  minijira  fulminis  quondamfm 
Solem  intueîm  Aquila  ,  nec  domino  alteri 
Servire  malit.  Tuque  ,  cujus  Occidem  ' 
Adorât  ignés ,  He/pere ,  illiusfequi  , 
Dignus  pr&ire  ,  cogeris  vejitgia. 
llliim  retufs  Luna  fugit  cornibus  , 
Cum  iranjîlire  aggrejfa  fixum  limitem 
Aufirina  gravibus  figna  bigts  Jiringeret, 
Vimjènfit-Aries  aureo  bis  vellere 
Spcliatus  y  cre  fenfit  ardenti  minax 
Oadifque ,  librans  lumina  incajfum  Léo, 
Alterna  ,  fed  cur  défie 0  infort unia  i 
Hem  !  LuSÎHofum  Fi/ces  exemplum  fmntis  , 
Violenta  quam  fit  fol i s  tndignatio, 
Mediis  in  undis  infeliccs  arjîmus  , 
Aquarii  nec  profuit  vicinia. 
Dicere  parantem  plura  non  fivit  dolor, 
exclamant  omnes  Sole  dejeâo  ocyus , 

Q!j 
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Helas  !  triftés  Poiffons ,  par  quels  funeftes  coups , 
5cn  pouvoir  à  nos  yeux  foûtient Ton  fier  courroux  ? 
Au  milieu  de  nos  eaux ,  Voifins  du^  Verfeau  même  , 
X»^cus  nous  voyons  briller, . .  Là  fa  douleur  extrême 
De  fon  récit  funèbre  interrompit  le  cours. 
Le  Confeil  en  fureur  s'écrie ,  à  ce  difcours , 
Qu'il  faut  fe  joindre  tous ,  pour  venger  cet  outrage , 
Que  leur  force  eft  encore  égale  4  leur  courage  , 
Que  ce  Rival ,  fi  fier  de  tant  d'heureux  projets  , 
A  leurs  divorces  feuls  doit  fes  plus  hauts  fuccèsj 
De  tant  d'Aftres  divers  la  clarté  ramalîée  , 
Kedoubloit  leur  courage  &  flatoit  leur  penfée  , 
Cette  nuit  leur  fémbloit  égale  au  plus  beau  jour  : 
IVÏais  ô  frivole  efpoir  !  le  Soleil  à  fon  tour 
De  fes  premiers  rayons  les  vient  frapper  à  peine  , 
Que  leurs  fronts  font  couverts  d'une  pâleur  foudainc  , 
Et  de  tant  de  lumière  ébloiiis  >  confondus  , 
Tous  ces  Ligueurs  entr*eux  ne  (e  connoiflent  plus. 
La  Nuit  fuit  avec  eux ,  &  les  cache  en  fon  ombre. 
Que  fert  (àos  la  vertu  ,  h  fureur  &  le  nombre  ? 
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Tatale  tntmdo  comprimendum  incendium  , 
Suferejfe  vires ,  fi  conjunéÏA  manferint , 
V xlefc ère  fuis  &mulkm  difiordiif, 
^ugehO't  antmos ,  atque  confidentiam 
T»t  Vîfx  nox  iquare  luminibus  diem 
SttiWè  !  Quadrizfs  "vix  enim  Sol  i^neis 
P'ehens  Olympum  ÎHctdo  telo  im^lit  , 
£f  ecce  fuhiîus  orafallor  occupât  , 
Sefeque  SteU&  mutuo  ereptasfuis  , 
Q^erunîur  oculîs  impares  tants  fxces 
Sic  dijfoluta  efi  vana  con'juratiû. 
Fabella  monjirat  emere  ludihrïum  fihi 
Votentiorem  qui  parant  lacejfere  , 
hlumerumque  ml  vdere ,  fi  virtus  ahft. 
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L  ^    CHASSERESSE. 

P  H  1 1  I  s  ,  l'arc  à  la  main  ,   le  carquois  fur 
le  dos , 
Philis ,  de  qui  le  cœur  volage 
A  moins  de   fermeté  que  les   vents  &  les  flots  ? 
Pourfuivoit  de  fes  traits  les  oifeaux  d'un  bocage. 

Le  fuccès  enfle  fon  courage  : 
C'eft  aflez  éprouver  mon  arc  fur  des  oifeaux 
Qui  s'arrêtent  fur  des   ramaux  , 
Dit- elle  en  un  tranfport  de  Joie , 
Cherchons  ailleurs  une  autre   proie 
Qui  puiflTe  mieux  montrer  l'adrelfe  de  mon  bras. 
A  peine  en  la  prairie  file  a  fait  quelque  pas , 

Qu'elle  appercoit  des  hyrondelles , 
Qui  traçant  dans  les  airs  mille  tours  redoublés  , 

Les  uns  dans  les  autres  mêlés , 
Tantôt  montoient  aux  Cieux,  tantôt  mouilloient 
leurs  ailes 
Dans  l'eau  paiiîble  d'un  étang, 
A  ce  vol  fi  léger  Philis  trouve  leur  fang 
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Digne  d'être  verfé  par  Tes  flèches  mortelles. 

Des  yeux  elle  fuit  l'une  d'elles  ; 
Et  tendant  une  main  qui  ferre  l'arc  fatal , 
De  l'autre  en  même  temps  ,  &  d'un  effort  égal  » 

Tire  ,  &  jufqu'à  fon  fein  amené 

La  corde  ,  qui  cède  avec  peine. 
le  trait  part  5  mais  l'oifeau  par  un  détour  fou- 

dain 
L'évite ,  &  près  de  foi  l'entend  Mer  en   vain. 
Elle  en  rougit  de  honte,  &  d'une  main   hâtée 
AjuHe    un   autre  trait  fur  fon  arc  qu'elle  tend  3 
Mais   ce  trait    décoché  ne  perce  que  le  vent. 
Sa  rougeur  en  redoubles  &  trop  précipitée. 

Trop  pleine  d'un   ardent  courroux , 
Qui  ne  lui  permet  pas  d'être  jufle  en  fes  coups , 
De  fes  flèches  en  vain  elle  épuife  le  refte. 
Jufques   où  le  dépit  l'emporta  cette  fois  1 
Elle  met  fous  fes  pieds ,  &  l'arc  ,  &  le  carquois , 
Les  brife  ,  &  dans  l'étang  les  jette  ,  &  les  détefte. 

Des  tranfports  de  I^hilis  les  bizarres  éclats 
Firent  rire  l'Amour  ,  témoin  de  l'aventure  3 
L'Amour ,  qui  dès  long-temps  attaché  fur  fes  pas , 
De  fa  légèreté  reçut  plus  d'une  injure. 
Voilà ,  dit-il ,  le  fort  que  près   d'elle  j'endure. 

Il  n'eft  point  de  cœur  ,  qu'aifément 
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Mon  arc  vi(5lcrieux  ne  blefle  : 
Mais  le  fîen  trop  léger ,  toujours  en  mouvement , 
Echappes  tous  mes  coups ,  &  trompe  mon  adrelîe. 


T  R  A  D  U  C  T  I  O  N 

D     E 

riDILLE    LATINE 

D     E 

BUCCHANAN: 

O  FOR  MO  S  A  AMARTLLI,  &c. 

Il  étoit  en  Portugal  lors  <^h  il  la  compofa.  Les 
uns  prétendent  cjvJ il  y  regrette  Paris  feus  le 
nom  cl^  Amayyilis ,  à  r  exemple  de  Virgile 
Qui  fous  ce  même  nom  regretta,  aufji  Rome, 
jy autres  croyent  quil  avoit  une  véritable 
Amaryllis^ 

OB  E  L  L  E  Amaryllis ,  déjà  loin  de  tes  yeux  > 
Sept  hyvers>  fept  été  m'arrêtent  dans  ces 
lieux  : 
Mais  j'attefte  d'Amour  la  puifîance  immortelle , 
Que  ni  de  fept  hivers  la  fioidure  cruelle , 

Ni 
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Ni   de  fept  longs  étés  la  brûlante  chaleur , 

En  changeant  l'univers  ,  n'ont  point  changé  mon 

cœur. 
De  mes  tendres  chanfons  toi  feule  es  la  matière* 
Soit  lorfque  le  foleil  commence  fa  carrière  , 
Soit  lorfqu'au  fond  des  bois  on  fuit   l'ardeur  du 

jour , 
Soit  quand  la  ttifte  nuit  vient  régner  à  fon  tour. 
Et  quand  tout  eft  caché  fous  fes  nuages  fombres  , 
Toujours  je  te  crois  voir  au  travers  de  fes  ombres , 
Je  te  parle ,  t'embrafle ,  &  des  fcnges  charmans 
Retracent  âmes  yeux  nos  plus  heureux  momens. 
Mais  dès  que  le  fommeil  a  quitté  ma  paupière  , 
Mes  chagrins  renailTans  ainfi  que   la  lumière. 
Je  quitte  ma  cabanne ,  &  feul  au  fond  des  bois  , 
Guidé  par  la   douleur  qui  fait  trembler  ma  voix  , 
Aux  antres ,  aux  rochers  ,  aux  arbres ,  aux  fon- 
taines , 
les  yeux  noyés  de  pleurs  ,  je  raconte  mes  peines. 
Echo ,  feule  fenfible  à  mes  vifs  déplaifirs , 
Dans  un  antre  voifin  imite  mes  foupirs. 

Souvent  d'un  roc  élevé  dans  la  nue , 
Vers  le  vafte  Océan  tournant  ma  trifte  vue  , 
Aux  vents  5  aux   flots  ,   aux  Dieux  j'adrelfe  cc> 
difcours 
Tome  If.  R 
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Képétés  miile  fois  ,  ôc  méprifés  toujours, 

O  vafle  mer ,  &  vous  aimables  Néréides,    ' 
Portez- moi  fur  les  bords  où  vont  mes  vœux  ra- 
pides : 
Ou ,  pour  un  m.alheureux  fî  c'efl  trop  demander , 
Par  un  naufrage  au  moins  que  j'y  puifTe  aborder. 

Combien  de  fois,  prefTé  de  mes  douleurs  mor- 
telles, 
Ai-je  dit  uux  Zéphyrs  ,  dont  j'enviois  les  aîîes  : 
Doux  vents,  qui  devez  voir  la  belle  Amarillis , 
Contez-lui  les  regrets  du  fidèle  Daphnis. 
Qu'ainfi  fur  les  rochers  des  hautes  pyrenees  » 
I^e  fe  brifent  jamais  vos  ailes  fortunées  : 
Qu'ainfi  le  Dieu  du  jour  ,  tu  gré  de  vos  fouliaits , 
DifTipe  devant  vous  les  nuages  épais. 
Comibien  de  fois ,  hélas  !  quand  d'une  aile  rapide , 
Eurus,en  fe  joiiant ,  frifcit  la  plaine  humide. 
Lui  dis- je  ;  O  toi  qui  viens  de  l'aimable  féjour , 
Où  régne  la  Beauté  pour  qui  je  meurs  d'amour , 
Dis-moi  de  fon  Daphnis  fe  fouvient-elle  encore  ? 
Mais   lui  fans  répliquer  ,  plus  fier,  plus  je  l'im- 
plore , 
D'un  murmure  infultant  m'explique  fon  courroux  y 
S'enfuit.  Un  froid  mortel  glace  mon  cœur  jaloux, 

Ainfi je  me  confume  i  ainfi  Bergers,  Bergères  , 
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Et  Nymphes ,  &  Sylvains  ,  danfans  fur  les  fouge- 

res, 
En  vain  penfent  charmer  mes  ennuis  rigoureux, 
La  belle  Amarillis  a  feule  tous  mes  vœux. 
Cependant  quoi  que   trille ,  errant ,  inconfo- 
lable, 
A  Lycifque ,  à  Melis   j'ai  pu  paroître  aimable  : 
Licifque ,   dont  on  vante  &  la  danfe  &  la  voix , 
Melis  ,  dont  l'elprit  doux  {çait  faire  aimer  fes  loix  , 
Ibères  toutes  deux  ,  riches ,  &  dans  un  âge 
Qui  du  plus    vif  éclat  fait    briller  un  vifage. 
Leurs  mères  fouhaitant   que  je  les  puifle  aimer  , 
Les  excitent  fans  cefîe  au  foin  de  me  charmer  j 
Tandis  que  fécondant  leurs  yeux  &  leurs  carelTes , 
Leurs  pères  en   fecret  me  font  mille  promeiïes 
Me  propofent  pour  dot  cent  brebis ,  cent  agneaux , 
Par  moi-même  choiiîs  dans  leurs  nombreux  trou- 
peaux. 
Mais   ni  ces  agneaux  offerts  avec  leurs  mères  , 
Ni  les  difcours  flateurs  de  ces  jeunes  Bergères, 
Ni  plaintes  ,  ni   préfens ,  ni  d'autres  biens  pro- 
mis , 
N'ont  pu  tenter  ce  cœur  à  toi  feule  fournis. 
Comme  fur  les  rofeaux  l'emporte  ce  haut  chêne  , 
Le  printemps  fur  l'hy  ver  ,  &  fur  l'Hebre  la  Seine  » 

1^  'j 
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Autant  Amarillis  ,  par  Pccl^t  de  fes  y^ux, 
SurpafTera  toujours  les  Nymphes  de  ces  lieux. 

Souvent  dans. ces  ruifleaux  que  groflîâent  itlc* 
larmes 
La  foigneufe  Melis  vient  confulter  (es  charmes , 
Se  teindre  les  chev^eux ,  m'y  tendre  des  liens  > 
Et  puis  vient  à  mes  yeux  faii'e  briller  les  iîens. 
Elle  croit  bien. me  plaire  ?  &  fans  doute  elle  efl: 

belle. 
Pourquoi  tous  ces  çhagrins;,  infenfé,  médit  elle? 
Quête  fert  chaque  jour  de  verfer  tant  de  pleurs  ? 
Notre  terre  pour  toi  peut  avoir  des  douceurs. 
l'rens  de  ces  fruits  ^  jouis  des  biens  dont  elle  dX 

pleine , 
Et  quitte  une  efpérance  &  -fi  lente  &  lî  vaine. 

Souvent  quand  pour  danfer   au  Ton  du  cha- 
lumeau , 
La  JeuneiTe  à  Eenvi  s'afTembîe  fous  l'ormeau , 
Tandis  .qu'indiffèrent  je  regarde  la  fête, 
Jp  vois   qu'auprès  de   moi  Licifque  exprès  s'ar- 
rête , 
£t  feignant  par  hazard  de  me  tourner  le  dos , 
Sur  un  air,  en   danfant,  elle  ajufte  ces  mots: 

Il  Ê\ut  de  Nemefîs  redouter  la  puiiTance, 
Kemefîs  venge  auffi  les  amours  qu'on  ofTc.nfer 
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J^ai  vfj  ,  moî',  qu'un  ChafTcur,  d'un  vain  defir  épris , 
Négligeant ,  pour  un  cerf,  un  dain  qu'il  auroit  pris  , 
K'a  rapporté  le  foir ,  en  faifant  fa  retraite  y 
Ki  le  cerf  qu'il  vouloit,  ni  le  dain  qu'il  regrette  , 
3'ai  vu  moi-même  un  jour  un  berger  dédaigneux  , 
Pour  avoir  un  hautbois  qui  feul  fiatoit  fes  vœux  ^ 
D'un  frêle  chalumeau  méprifer  l'harmonie. 
Il  n'eut  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  fa  fierté  punie 
Vit  qu'un  autre  berger  ,  pour  le  confondre  mieux , 
Du  même  chalumeau  vint  jouer  à  fes  yeux. 
C'eft  ainfi  ,  Nemefîs  ,   qu'éclate   ta  vengeance  , 
Ainfî  tu  fcais  tromper  une  vaine  cfpérance. 
Tels  &  d'autres  difcours ,  par  les  vents   em- 
portés , 
Ces  B-elles ,   à  l'envi  ,  m'ont  fouvent  répété*;. 
Mais  le  chien  voudra  plaire  à  la  louve  attendrie  , 
Du  taureau  fir  les  monts  l'curfe   fera  chérie  , 
La  lionne  rendra  le  chevreuil  amoureux  > 
Quand  Lycifque  ou  Melis  pourront  changer  mes 

vœux. 
Oui  ,  tout  fera  plutôt  changé  dans  la  nature  , 
Les  Zéphyrs ,  les  ruiffeaux  perdront  leur  doux  mur- 

m.ure. 
On  n'cflimera  plus  les  rcfes  ni  les  lis  , 
Quand  je  n'aimerr.i  pliis  h  belle  Amavillis. 

Riij 
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De  mon  cœur  amoureux  l'ardeur  tendre  &  fidellc 
A  commencé  par   elle ,  &  finira  par  elle. 


MaMast>atMf.\iimi\  unmi  .^jJ4-jiimmaaso\n^ijtmiMa 


ELEGIE. 

SUR    UNE    PASSION    DIMINUE^E. 
CVy?  W7e  Vemme  qui  parle, 

N^  O  N ,  vous  ne  m*aimez  plus ,  &  votre  amc 
infidelle 
M'a  plus  rien  d'une  ardeur  ,  que  j'ai  crut  immor- 
telle. 
Je  n'en  puis  plus  douter.  Je  voiilois  en  re  Jour 
Par  vos  chagrins  jaloux  juger  de  votre  aD?.our, 
Devant  vous ,  près  de  vous,  mon  cœur  s'eft  pu 

contraindre 
A  flater  un   Rival ,  qui  pût  vous  faire  craindre. 
Je  voulois  dans  vos  yeux  voir  briller  le  courroux  : 
Xlais  ,  loin  d'y  rien  trouver  qui    marquât  un  Ja- 
loux , 
Vous  ne  fûtes  jamais  d'humeur  plus  agréable. 
Quel  changement    fî  prompt   vous   rend  fi  rai- 

fonnable  ? 
Au: refois  un  fouris  ,  ou  le  moindre  regard  , 
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Vers  ce  même  Rival  échappé  par  hazard  , 

De  tout  votre  courroux  m'attiroit  les  alîarmes , 

Qu'à  peine  j'appaifois  par  des  torrens  de  larmes. 

Vous  vouliez  qu'en  vous  feul  fixant  tous  mes  defîrs. 

Je  fille  tout  céder  au  foin  de   vos  piaifirs. 

Une  heure ,  par  hazaid  écoulée  à  m'attendre  , 

Etoit  un   crime  affreux,  qu'on  ne   pouvoit  dé- 
fendre. 

Vos  chagrins  n'excufoient ,  ni  befcin ,  ni  devoir. 

Maintenant  que  je  fois  ,  tout  un  jour,  fans  vous 
voir. 

Quand  vous  me  revoyez  t  vos  feux  dans  le  filence , 

Ne  me  demandent  plus  compte  de  mon  abfence , 

Sans  que  vous  m'en  prefTiez ,  je  vous  dis  mes  rai- 
fons , 

Et  vous  les  écoutez  tranquille,  fans  foup cens. 

Rien  de  moi  ne  peut  plus  vous  paroître  une  in- 
jure. 

Ah  !  ton   crime  eft  certain  ,  tu  "me  trahis ,  Par- 
jure. 

Tes  carefles  ici    ne  me  raflurent  point. 

Ton  fexe  fans  amour  eft  prodigue  en  ce  point. 

C'eft  par-là  tous  les  jours  qu'il  éblouit  le  nôtre. 

Par  tes  tranfports  jaloux  diflingue.moi  d'une  au- 
tre, 

R  lilj 
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Reprens  ce  f.er  courroux ,  ces  mouvemens  confus  > 
Que  l'on  ne  reffent  point  peur  ce  qu'on  n'aime  plusj 
De  reproches  cruels  accable-moi  fans  cefle , 
Et  demande  à  mon  cœur  encor  plus  de  tendrefle  7 
A  mon   parfait  amour  impute  des  défauts  , 
Et  dans  tous  tes  amis  penfe  voir  des  rivausr. 
Quoi  que  jure  à  tes  yeux  mon  ardeur  fi  vifible  , 
Helas  !  qu'on  aime  peu  ,  quand  on  eil  fi  paifible  1 
Si  tu  m'aimes  enfin  ,  fur  quelle  fureté 
Gardes-tu  fi  long-temps  cette  tranquillité  ? 
Jamais  coeur  n'a  brûlé  d'une  plus  vive  flamme , 
Je  t'adore  ,   il  eft  vrai  :  mais  je  fuis  femm.e , 
De  tant  d'amaîjis  trahis  ne  crains  tu  point  le  fort  ? 
Tant  d'Amans ,    qu'on  juroit  d'aimer  jufqu'à  la 

mort , 
Tendres,  fournis ,  conftans,  remplis  de  mille  char- 
mes. 
Mais  non.  J'en  ai  trop  fait  j  je  t'ai  mis  hors  d'al- 

larmes. 
Quel  exemple  pourroit  te  donner  de  l'effroi  > 
Jamais;  depuis  qu'on  aime  aima-t-on  comme  moi. 


^ 
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INFIDÉLITÉ 

MI  R  A  c  I  E  !  nouvelle  imprévue  î 
Iris  qu'on  avoir  roujours  crue 
Faite  de  marbre  &  de   rocher  , 
Eft  de  chair  comme  nous  ,  Se  fe  laiffe  toucher. 

Toucher,  c'eft  déjà  beaucoup  dire. 
Ce  n'eft  encore  rien.  Elle  verfe  des  pleurs. 
Ce  n'eft  pas  encor    tout.  Jugez  de  Ton  martyre. 
Un  volage  la  quitte  ,  après  mille  faveurs , 
Sans  qu'un  crime  fi  noir,  dans  i'efprit  de  la  Belle  , 

Puifïe  un  moment  effacer  Tes  appas. 
Mais  qu'il  eft  bien  puni  !  Qu'il  y  perd ,  Mniidéle  ! 
Elle  vouloit  l'avoir  à  rout  moment  près  d'elle  , 
Le  flatoit ,  le  baifoit ,  le  mettoit  dans  fes  draps. 
Sur  fon  fein. ...  fur  fon  fein  ?  Qu'entendez-vous , 

Pcëte , 
Par  ces  mots-là  ?   J'entens  qu'elle  avoir  un  moi- 
neau 
Familier  >  enjoué ,  d'un  plumage  fort  beau , 
Plus  charmant  que  ne  fut  la  célèbre   fauvette  , 
Plus  aimé  que  celui  que  Catulle  regrette. 
L'ingrat ,  le  ftipon  s'envola- 
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l'autre  jour  par  la  fenêtre. 
Sans  que  depuis  on  l'ait  vu  reparcitre  ,* 
Et  ceft  ce  qu'elle  pleure ...  Ah  !  dites  donc  cela. 


A  L  L  A  R  M  E  S 

A     UN     MEDECIN. 

tJ  s  T  É  Ciel  1  qu*ai.je  va  ?  quelle  culmt 
me  gîsce  ? 

Pren  garde  ,  cher  Damon,  c'eft  toi 
Que  cette  vi/îon  menace. 
Je  craindrois  moins  (i  c'étcit  moi. 
Hier , lorfque  la  nuit  commençoit  fa  carrière. 

Par  ma  rêverie  emporté  , 
J'allois  toujours  Suivant  un  fenticr  écarté  5 
Quand  un  bruit  vers  l'endroit ,  eu  l'on  voit  la  ri- 
vière 
Couler  à  flots  tardifs  au  bas  du  cimetière , 
Excita  tout  à  coup  ma  curiofité. 
ry  cours.  Quel  fpe(are,6  Ciel  1  Quel  horrible 

figure  ! 
Je  vois  ce  monftre  afîi-eux  funefte  à  la  nature. 
Ses  membres  font  des  os,  &  fans  chair  ,  Se  fans 
peau. 

I 
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Tel  eft    un   corps  feché  dans  le  fond  d'un  tom- 
beau. 
Telle  enfin  de  la  mort  on  nous  fait   la  peinture. 
D'abord  je  voulois  m'échapper: 
Mais  mon  corps,dans  l'horreur  foudainc 
Dont  je  me  fentis  fraper , 
Sur  mes  pieds  chancelans  fe  foutenoit  à  peine  , 
Et  tout  ce  que  je  pus  ,  rempli  d'un  tel  effroi , 
Ce  fut  de  me  cacher  ,  retenant   mon  haleine  , 
Derrière  un  arbre  épais  que  je  vis  près  de  moi. 
De-là  je  l'cbfervai  ,  d'un  oeil  plein  de  furpriic. 
Je  la  vis  ,  près  de  l'eau ,  fur  fes  genoux  afl'ife, 
La  Cruelle  ,  aigaifant  cette  terrible  faulx  , 
Far  qui  toute  vie  eii  tranchée  , 
Agitoit  avec  bruit  la  maffe  de  fes  os  ^ 
A  ce  travail  alors  tellement  attachée , 

Et  baiffant  enforte  les  yeux  , 
Qu'elle  ne  me  vit  point  arriver  dans  ces  lieux. 
Aufli-tot  qu'elle  crut  fa  faulx  bien  affilée  , 
Elle  la  prend ,  fe  levé ,  &  de  fureur  troublée , 

HauiTant   fon  effroyable  voix 
Qu'animoit  la  fierté  du  regard  &  du  gefte; 

Voici ,  dit-elle  ,  cette  fois , 
Voici  de  quoi  punir  cet  ennemi  funefte  , 
Dont  l'art ,  contre  mes  coups  prote|^?ant  les  hu- 
mains 3 
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Fraude  par-tout  mes  droits ,  &  trompe  mes  deC- 

feins,- 
Quellc  étoit  mon  erreur  ,  Se  par  quelle  indafgence 
Ai-je  pu  il  long-temps  retarder  ma  vengeance  ? 

En  vain  de  mille  maux  divers 
Sur  les  corps  des  Mortels  attirant  14nifluence  , 
Je  voudrois  faire  ici  redouter  ma  puiflfance  5 
Contrainte  de  céder  à  Tes  fecours  offerts , 
J-e  le  vois  rousles  jours  m'enlever  quelque  proie. 

Par  lui ,  par  Ton  fatal  fcavoir , 
Je  n'entends  plus  ici  ces  cris  de  défeipoir  , 
Je  ne  vois  point  ces  pleurs  qui  font  toute  ma  joie  , 
Et  ma  faulx  méprifée  à- peine  a  le  pouvoir 

De  trancher  les  deftinées 
Des  vieillards  accablés  (bus  le  faix  des  années. 
Et  je  pourrois  encor,  fans  colère  &  fans  coeur , 
De  tant  de  noirs  affrons  laifler  vivre  l'Auteur  ? 
Vix^ent  >  vivent  plutôt  au  delà  des  limites 
Qu'aux-  Mortels  ici  bas  la  nature  a  prefcrites-. 

Tant  de  Médecins  ignorans  , 

Qui  ,  par  cent  moyens  differens  , 
Trouvant  l'art  de  tuer  3  fans  commettre  des  crimes, 
M'immolent  tous  les  jours  de  nouvelles  viâ:imcs. 
Mais  toi ,  traître  Damon  ,   nom  par  moi  déteflé  , 
Nom  que  je  n'entens  point ,  ^^ans  frémir  de  colère , 
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Meurs ,  &  reçoit  le  falake 
*  Que  ton  audace  a  mérité  : 

Ou  ,  pour  parer  le  coup  qui  va  t'étre  porté  , 

Voyons  comment  tu  pourras  faire. 
Là  ce  monftre  fe  tût,  &  du  fond  des  tombeaux 

Soudain  d'horribles  cris  fortirent. 
Les  oifeaux  de  la  nuit  à  fa  voi;c  répondirent. 
Le  Fleuve  épouvanté  retint  longternsfes  e^uxj 

Bt  les  ombres  qui  s'épaifilrent  , 
Dé;;obant  fon  départ  à  mes  timides  yeux , 
Seul  avec  les  hiboux  je  me  vis  dans  ces  lieux. 


L'AMOUR   VENGE% 

IDYLLE     EN    VERS    LIBRES. 

DE  u  X  beaux  yeux  ,  une  belle  bouche , 
Capables  d'enflaçimer  le  cœur  le  plus 
farouche  , 
De  la  froideur  du  mien  s'appercevant  un  jour , 
Réfolurent  entre  eux  ,  pour  en  tirer  vengeance  > 

De  s'en  aller  en  diligence 
L'accufèr  de  çopccrt  au  tribunal  d'Amour, 
Plus  rouge  que  iim,iis  de  honte  &  de  colcre  ^ 
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La  bouche  fe  chargea  de  parleipour  tous  troîs^ 
Elle  dit  qu'en  tous  lieux  mon  cœur  vain ,  téméraire. 
Se  rioit  de  l'Amour,  &  traitoit  de  chimère 
Tout  ce  qu'on  publioit  du  bonheur  de  Tes  loix  ; 
Qu'il  difoit  que  jadis  pour  le  repos  du  monde. 

Il  eût  bien  mieux  valu  que  l'onde. 

Qui  de  Venus  fut  le  berceau , 
De  la  Mère  &  du  Fils  eût  été  le  tombeau  ; 
^t  qu'on  devroit  laiffer ,  en  haine  de  leurs  crimes , 
Dans  leurs  temples  deferts  leurs  autels  fans  vidli- 

mes  , 
De  l'Amour  à  ces  mots  quel  devint  le  courroux 
Il  fe  tourne  d'abord  vers  fes  gardes  fidèles  , 
Et  de  fes  yeux  ardens  jettant  des  étincelles  : 
Fermes  foûtiens  d'un  trône ,  ou  je  régne  avec 
vous  , 

Vous ,  dit-il ,  qui  Içavez  fans  peine  , 
Dans  vos  pièges  fecrets  attirer  tous  les  coeurs. 

Regards  charmans  ,  fouris  flateurs  , 
Courez  >  que  mort  ou  vif  en  ces  lieuï  on  l'amené. 
Soudain ,   cachant  leurs    fers,    &    leurs    traits 
aiguifés 

Sous  un  air  fîmple  déguifés , 
Ils  partent ,  &  d'abord  tendent  fi  bien  leur  piège. 

Que  mon  cœur  malheureux 
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Se  hiîlc  envelopper  ,   &  ferrer  de  cent  nœuds. 
Amfî  pris  &  lié ,  traité  de  facrilege , 
Au  trône  de  l'Amour  ce  Captif  eft  traîné , 
Et  là ,  fans  autre  procédure  , 
Il  eft  aufTitôt  condamné 
D'ctre  mis  à  la  torture. 
Pourquoi  ce  tourment  rigoureux , 
S^il  veut  de  fon  erDeur  faire  un  aveu  fîncere  , 
Dit  alors  un  Soupir ,  Avocat  ordinaire 
Des  pauvres  accufcs  au  Sénat  amoureux  ? 
De  cette  remontrance  on  connut  la  juftice , 
Et  foudain  on  cefTa  les  apprêts  du  fupplice. 
Mais  mon  cœur  par  1* Amour  étant  interrogé , 
Il  eft  vrai ,  lui  dit-il ,  je  t'ai  trop  outragé  , 
Et  julques  à  ce  jour^  ta  niortelle  adverfàire , 
La  froide  indiffçrence  ....  A  ce  nom  odieux  ^ 
Indigné  qu'on  l'osât  prononcer  à  fes  yeux  , 
L'Amour  ne  peut  retenir  fa  colère , 
Et  fans  plus  écouter  ce  difcours  trop  (Incerc  , 
D'un  air ,  $c  d'un  ton  furieux  , 
Il  ordonna,  pour  première  vengeance. 
Que  mon  cœur  fut  le  but  de  cent  traits  inh»-» 
mains  > 

Et  voulut  de  fes  propres  mains 
Exécuter  cette  fentence. 
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Mqh  cœur  de  toutes  parts  fe  vk  bientôt  percé  j 
Puis  de  flèches  tout  hériflé  , 
Ce  Dieu  vengeur  le  jette  encore 
Dans  un  grand  feu  qui  le  dévore , 

Chargeant  les  trois  Témoins  d'avoir  foin  déformaK 
De  l'entretenir  à  leurs  frais. 

Chacun  de  fon  devoir  avec  zèle  s'acquite. 

Jamais  feu  ne  brûla ,  ni  fî  fort ,  ni  fî  vite. 
Mais ,  ô  miracle  furprenant , 

Que  mon  cœur  autrefois  eut  tant  de  peine  à  croire  ! 

Dans  ces  feux,  dans  ces  maux,  il  trouve  maintenant 
fon  bonheur  8c  fa  gloire. 

Grand  Dieu ,  dit-il  fouvent ,  qu'heureufe  eft  ta 
vidloire  ! 

Que  doux  font  les  tourmens,  qui  me  font  foupirer  ! 

Dure  ,  dure  à  jamais  une  telle  foufÏT."ance. 
Ah  malheureufe  indifférence  i 

Q'.iel  aimable  Dieu  je  t'ofois  préférer. 


SUR.  LES  PLAISIRS  AISES, 

ELEGIE. 


O 


U I ,  les  plâifirs  aifcs  touchent  feuls  mon 
envie  ,  fu 
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lAir  eux  feuls  eft  fondé  le  bonheur  de  ma  vie. 
Le  mélange  des  maux ,  loin  d'exciter  mon  cœur , 
A  mes  défîrs  éteints  en  corrompt  la  douceur. 
Je  ris  de  ces  Amans  ,  dont  l'ame  opi  liâtre 
Contre  un  objet  cruel  fait  gloire  de  combattre. 
Qui  veulent  que  la  glace  irrite  leurs  ardeurs  , 
Et  goûtent  mieux  un  bien  afifaifonné  de  pleurs. 
Quiconque  eft  fi  bifarre  au  choix  de  fes  délices  , 
Doit  ne  fe  promener  qu'auprès  des  précipices  y 
Doit  n'aimer  le  printemps  qu'après  de  longs  hivers. 
Doit  au  mépris  des  fieurs,  dont  nos  prés  font 

couverts , 
Aller  chercher  ces  fleurs  ,  qu'un  jeu  de  la  nature , 
Sur  le  fommet  des  monts  produit  à  l'aventure , 
Doit  fouhaiter  enfin  ,  pour  goûter  les  beaux  jours, 
Qu'un  orage  fouvent  vienne  en  troubler  le  cour;. 
Loin  de  mioi  ces  amours  pénibles  6^^  chagrines  : 
Kofes ,  dans  les  jardins  fechez  fur  vos  épines , 
Tandis  que  de  ma  main,  pour  leur  gloire  cueillis , 
Les  œillets  vont  parer  le  fein  d'Amarillis, 


Tcr}7e  IL 
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LE       MOINEAU 
de  Madame,  à  elle-même. 

E  P  I  T  I^  E. 

U'E  N  T  E  N  S  -  je  ,  ma  belle  Maitrefle  ? 
On  dit  que  mon  départ  vous  caiife  une  triftefife , 

Que  jufqu'ici  rien  ne  fçauroit  bannir. 
Cette  tendre  amitié  fans  doute  m'eft  bien  cherc  , 

Et  je  voudrois  la  fatisfaire  : 
Mais  je  ne  me  fçaurois  réfoudre  à  revenir. 

Il  eft  vrai  que  la  fervitude 
Perd  chez  vous  ce  qu'ailleurs  on  y  trouve  de  rude. 
Plus  d'un  cœur  en  fecret  envioit  ma  prifon. 
Une  cage  toujours  propre  ,  toujours  couverte 

De  fleurs ,  félon  la  faifon , 

Et  qui  m'étoit  toujours  ouverte  5 

Une  chambre  fort  belle  ,  ou  j'avois  le  plaifîr 

D'exercer  ,  félon  mon  defir , 

Mes  ailes  que  vous  laiffiez  croître  5 
Les  mets  qu'on  vous  fervoit ,  vos  careCfes  enfin: 
Penferoit-on  qu'il  fut  un  plus  heureux  deftin  l 
Hier  j'en  entretenois  ,  fur  les  branches  d'un  hêtre 
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Va  moineau  dont  refprit  me  parut  fort  moral. 

Banni ,  banni ,  dit-il ,  ce  fouvenir  fatal  j 

Et  fonge  déformais  qse  tu  n'a  plus  de  maître. 

On  peut,  à  moins  de  frais  gou:er  un  fort  plus  doux. 

Un  grain  de  chenevi ,  qu'on  trouve  parmi  l'herbe, 
Eft  d'un  goût  plus  exquis  pour  nous. 

Que  ces  mets  qu'on  nous  ofire  en  un  palais  fuperbe. 

Une  chambre  fort  belle  étoit  l'heureux  féjour 

Ou  tu  pouvois  voler  &  jouer  tout  le  jour  : 

Mais  cette  chambre  ;,  en  fon  enceinte  > 
Limitoit  ta  courfe  contrainte. 

Et  tu  vois  bien  ce  bois  û  beau  j,  fî  fpatieux  , 

Où  tout  me  plaît  j  où  tout  m'attire  ; 
S'il  falloit  que  l'on  me  vînt  dire  : 

Tu  ne  fortiras  plus  de  ces  aimables  lieux  , 
Fais-y  pour  jamais  ta  demeure  3 
Auâfi-tot  ce  bois  à  mes  yeux 
Ne  paroîtroit  qu'un  fejour  ennuyeux  , 

Qu'une  étroite  prifon  où  je  mourrois  fur  l'heure. 

Pour  bornes  à  mon  vol  je  ne  veux  que  les  Cieux. 
De  ce  difcours,  je  le  confefTe  > 
Je  goûtai  la  folidité  , 
Et  puis  lorfque  vers  la  tendveflb 
On  fe  trouve  aufli  porté  , 
Que  les  Oifeaux  de  mon  efpece  , 

Si) 
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Peur  un  cœur,  fans  l'amour  point  de  félicité.    < 

Orpouvois-je  chez  vous  en    gourer  les   doux 

charmes  > 
Vous  qui  par  votre  exemple,  &  par  vos  entretiens , 
Des  tendres  cœurs  décriant  les  liens , 
Infpirez  encor  vos  allarmes 
A  h  jeune  Beauté  mi(e  par  vous  au  jour  , 
Et  lui  mettez  en  main  les  armes , 
Dont  vous  fçavez  vaincre  l'Amour  ? 
Certe  elle  a  fait ,  fous  votre  empire  » 

Un  progrès  bien  digne  de  v^ous. 
Un  amant  lui  vient.il  d'un  air  fournis ,  &  doux, 
Découvrir  en  tremblant  fon  amoureux  martyre  ? 

Elle  ne  montre  à  fes  yeux  nul  chagrin  : 
Mais  elle  le  regarde  avec  un  air  malin  , 
Le  quitte  fans  rien  dire  ,  en  hauflant  les  épaules  , 
Puis  fô  rnet  à  chanter ,  ou  par  un  faut  badin 

Répond  à  fes  difcours  frivoles. 
J'enrageois  de  bon  cœur  de  voir  ainfi  chez  vous 
Condamner  un  penchant  fi  doux. 
Hé ,  qui  t'empéchoit  de  le  fuivre  , 
(  Me  direz-vous  ici  )  t'avois-je  pas  donné 

Un  Amant  avec  qui  vivre  ? 
Oui ,  le  tour  ell ,  ma  foi ,  d'un  efpnt  raffiné. 
Vous  me  l'aviez  choilî  û  rrroîTicr?  û  ruftique  ^ 
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•         Qu'on  voyoit  bien  que  votre  envie  unique 
Etoit  de  dégoûter  mes  jeunes  fentimens 

De  l'Aniour ,  &  des  amans. 

Et  puis ,  ne  tient-il  qu'à  dire  : 
Vite ,  aimez  cet  Amant  qui  vous  aime  aujourd'liai. 

Et  pour  lui  d'abord  on  foupire  ? 
Aime-  t-on  j  ou  par  l'ordre,  ou  par  les  yeux  d'au* 

trui  ? 
Dans  ces  réflexions  j'avois  Pâme  plongée  , 

De  divers  foucis  rcnsiée  > 
Quand  un  Zéphyr,  fans  doute  envoyé  par  l'Amoiir , 

Que  j'implorois  chaque  jour  , 
Ebranle  une  fenêtre ,  Sz  l'eut  bien-tôt.  ouverte. 
Je  fus  prompte  à  faifîr  l'occafion  oiierte. 
Je  pars  ,  &  le  fuivant  dans  le  vague  d^s  airs  , 
J'arrive  dans  un  bois,  ou  des  arbres  divers^ 

L'épaifle  &  verte  chevelure , 

Le  murmure  des  clairs  ruiiTeaux , 

La  mufîque  de  milk  oifeaux  > 
Ont  fait  le  plus  beau  lieu  de  toute  la  nature. 

Dans  tout  le  bois  en  un  moment 
Courut  de  bec  en  bec ,  la  nouvelle  certaine 
Qu'il  venoit  d'arriver  une  Parifîenne , 

Jeune,  &  dit  on ,   d'un  air  charmant. 
A  ce  bruit  aufli-tôt  des  oifeaux  de  tout  ac;e  , 
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De  tout  fexe  ,  de  tout  plumage ,         ' 

De  toutes  fortes  de  noms , 
Viennent  de  tous  les  environs. 
On  me  regarde ,  on  m'examine. 
Ils  me  trouvoient  certains  airs  fins,  touchans> 
Dans  le  regard ,  dans  le  port ,  dans  la  mine> 
Et  qu'ils  convenoient  tous  que  l'on  n'a  point  aux 

champs. 
Je  pris ,  fur  leur  louange ,  une  nouvelle  audace. 
Je  déployai  mes  aîies  à  leurs  yeux  , 
Et  par  un  vol  ingénieux  , 
Dans  les  airs  aufli-tôt  je  trace 
Ces  chiffres  amoureux  ,  ces  cercles  fî  charmans , 

Qu'en  un  bal ,  avec  tant  de  grâce  , 
Sçait  former  votre  fiile  ,  au  fon  des  inftrumens. 
Pour  m'applaudir ,  chacun  battoit  des  ailes  , 
Et  par-là  je  déplus  beaucoup  à  quelques  belles. 
Une  Allouette  fur- tout. 
Voyant  fon  Amant  prendre  goût 
Aux  agrémens  de  ma  perfonne  , 
Me  dit  d'un  ton  malin  :  Bel  oifeau  de  Paris , 
Montrez- nous  quelque  elfai  de  votre  voix  mi- 
gnonne , 
Du  nouvel  Opéra  n'auriez-vous  rien  appris  ? 

Comme  l'on  fcait ,  celles  de  mon  cfpecc 
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Sçavent  mieux  aime^:  que  chanter  ^ 

Et  la  Jaloufe  crut ,  trouvant  cette  finefie  , 
Que  ma  voix  alloit  tout  gâter. 

Mais  je  rabbatis  bien  Ton  caquet ,  &  fa  gloire. 
Je  m'apprêtai ,  je  pris  mon  ion  > 
Et  je  leur  chantai  fans  façon 
Un  air  ,  qui  me  vint  en  mémoire , 

Un  air  tendre  &  touchant,  que  d'un  génie  aifé 
Votre  fille  en  charmes  féconde 
A  nouvellement  compofé. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  je  ravis  tout  le  mcnde. 
Surprife ,  &  confufe  à  la  fois , 
L'aloiiette  en  perdit  la  voix. 
Apprenant  par  cette  aventure 

Qu'en  moi  vos  foins  heureux  corrigecient  la  nature» 

C'eft  ainfî  que  je  feus  des  hôtes  de  ce  bois 
Charmer  &  l'oreille  ,  &  la  vue , 

Et  je  n'y  vécus  pas  long-temps  ,  fans  faire  choix 
D'un  Amant  qu'attache  à  mes  loix 
Une  ardeur  lincere  ,  afiiduë  .... 
Mais  je  fuis  contrainte  à  finir. 
Adieu ,  je  l'apperçois  venir. 


uy 
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A    IRIS 


5 


Xe  jour  de  fa  fcte. 


V, 


Ovs  ir/avezfai»?  Tris, une défenfe  exprcfTc 
D'ofer  îmt  en  ce  jour  éclater  ma  tendrefle 
Par  un  léger  prtTent  de  fieurs. 
O  Ciel  !  il  faudra  que  je  voye 
Le  bouquet  d'un  Rival  fuperbe  &  plein  de  joye , 

Sur  votre  fein  étaler  Tes  couleurs. 
De  quel  chagrin  mortel  mon  cœur  fera  la  proye  ? 

Non  ,  quoi    qu'il  coûte  à  mon  amour  , 
'}è  ne  vous  verrai  point ,  Iris ,  de  tout  le  jour. 

Il  eft  vrai  que  votre  défenfe 

Semble  avoir  un  motif ,  qui  devroit  me  flater  3 

Mais  j'évite  votre  prefence  , 

Pour  ne  rien  voir  qui  m'en  fafie  douter. 


HÈt 
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».  ■  —y 

A     MADEMOISELLE  P. 

Fille  d'un  Sénateur  Génois. 

Tour  rinvîter  à  parottre  en   Public  en  ha.hit 
d'Eponfe  ,  avant  le  jour  de  Jon  Mariage^ 

ODE 

En  Vers  ir  régulier  s» 

HAsTEZ-vous  de  répondi'e  à  notre  impa- 
tience , 
Iris ,  dès  maintenant  paroiflez  à  nos  yeux 

Dans  toute  la  magnificence  , 
Qui  doit  environner  votre  hymen  glorieux. 

Pourquoi  différer  davantage  ? 
Venez,  venez  montrer  le  plus  parfait  ouvrage > 

Que  le  Ciel  ait  jamais  formé  : 
Venez  par  vos  attraits  confirmer  fes  miracles , 
Et  foiez  déformais  le  plus  beau  des  fpeâaclcs. 
Qu'il  puilfe  offrir  aux  yeux  de  l'Univers  choimc. 
Tome  11^  T 
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O  quelle  furprife  nouvelle 
Caufêront   tant  d'attraits  montrés  dans  tout  leur 

jour  ! 
Aux  yeux  de  votre  Epoux  que  vous  paroîtrez:  belle  I 
Quels  éloges  par  tout  accroîtront  fon  amour  ! 
Mais  autant  que  ce  jour  doit  fignaler  vos  charmes  > 
Qu'aux  plus  fieres  Beautés  il  prépare  d'allarmes  [ 
Pour  elles  quels  affronts  s'offrent  à  prévenir  I 
Déjà  pour  relever  l'éclat  de  leur  vifage  , 

On  voit  leurs  mains  mettre  en  ufage 
Tout  ce  que  l'art  leur  peut  fournir. 

Toute  difpute  entre  elles  ceflè  , 
Pour  les  Amans  ,  pour  les  appas. 
Leur  péril  calme  leurs  débats. 
Vous  fèul  êtes  l'objet  du  chagrin  qui  les  prefle. 
On  remarque  déjà  leur  foin  à  ménager 
Tous  ceux  que  leur  orgueil  fe  plaifoit  d'affliger  , 
Et  pour  s'affurer  d'eux ,  fe  montrer  moins  cruelles. 
Elles  tremblent  de  voir  par  leur  foule  augmenté 

Le  nombre  des  voix ,  qui  contre  elles 
Décideront  pour  vous  du  prix  de  la  Beauté. 
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Mais  que ,  pour  parer  cette  injure  , 
Leur  orgueil  à  ces  foins  veuille  fe  ravaler  ^ 

Que  leur  art  prétende  égaler 
Votre  teint ,  dont  l'éclat  n'eft  du  qu'à  la  nature  j 
N'ont-elles  à  combattre  en  vous  que  la  beauté  ? 
Votre  efprit  avant  l'âge  en  fa  maturité , 
Cet  efprit  où  le  Ciel  verfa  tant  de  lumières , 
Vos  fublimes  vertus ,  témoins  de  vos  Ayeux  , 
Sont-elles  à  leur  crainte  une  moindre  matière  ? 
Ont-elles  pour  les  cœurs  moins  d'attraits  que  vos 

yeux  ? 


TRADUCTION 

Du  Pfeaume  2. 

Quare  fremuerunt  gentes. 

Ceft  le  Roy  qui  parle* 


0: 


U  E  L  fujet  de  courroux  ,  quelle  nourellc 
injure 
De  une  de  Nations  excite  le  murmure  > 
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Que  prétend  leur  fureur  ?  Quel  frivole  dcfTeirt 
A  mis  à  tant  de  Rois  les  armes  à  la  main  ? 
Rebelles  au  vrai  Dieu  ,  corrupteurs  téméraires 
De  la  Loi ,  que  fon  Verbe  a  tranfinife  à  leurs  Percs 
Ou  jaloux  que  ie  Ciel  par  tout  foie  mon  appui , 
S'attaqueni-ils  à  moi ,  pour  fe  venger  de  lui  ? 
Sauvons-nous  ,  difent-ils  ,  des  fers  qu'on  nous 
apprête , 
A  la  honte  du  joug  dérobons  notre  tête. 
Détruirons  un  bonheur  ,  qui  nous  blefie  les  yeux. 

Mais  le  Maître  Eternel  de  la  Terre  &  des  Cieux, 
Kira  des  vains  projets  que  leur  bouche  m'annonce. 
Et  Tes  foudres  feront  entendre  la  réponfè. 
La  difcorde  &  l'effroi  troubleront  leur  Confeil. 
Je  verrai  de  leur  haine  avorter  l'appareil. 
C'eft-moi ,  c'eft  moi  qui  fuis  ,  par  fon  ordre  fubli- 

me , 
De  la  fainte  Sion  le  Prince  légitime  ; 
C'eft  moi  qui  publirai ,  qui  défendrai  fes  Loix. 

Je  trouve  un  fils  en  toi ,  m'a  dit  ce  Roy  des  Rois  , 
Aujourd'hui  dans  ton  Dieu  tu  vas -trouver  un  Père. 
Veux-tu  des  nations  confondre  la  colère  ? 
Veu>K-tu  de  leur  dépouille  enrichir  tes  Etats  » 
Ou  voir  tout  l'Univers  aflervi  par  ton  bras  > 
Parle,  ton  bras  foudain  armé  de  mpntonnerrç 
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9     Brifera  tes  jaloux ,  comme  on  brife  le  verre  : 
D'un  opprobre  éternel  tu  les  verras  couverts , 
Ramper  fervilement  fous  le  poids  de  tes  fers. 
Vous  donc ,  à  qui  ma  gloire  eft  un  mortel  ou- 
trage , 
Du  Dieu  j  qui  me  protège  ,  entendez  le  langage^ 
Fier^  Monarques  ,  foufifrez.  qu'une  iainte  terreur 
Tourne  en  amour  pour  lui  votre  noire  fureur  j 
Venez  mettre  l'orgueil ,  qui  vous  fçût  trop  fediiire , 
Aux  pieds  de  ces  autels ,  que  vous  vouliez  détruire. 
Quand  il  fait  dans  les  airs  tonner  fon  fier  courroux , 
Heureux ,  qui  tout  à  lui  n'en  peut  craindre  les  coups. 


Tiij 
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ODE  ITALIENNE. 

Sur  laquelle  feus  l^honneur  d'être  reçu 
à  l'Académie  des  A^atijies. 

V'E'^chi  mi  fgtida  e  dice  , 
A  che  penfî  ,  infelice  ? 
Che  fai  ?  Forfe  préfumi 
Di  Filli  col  tuo  ardore 
Fermai  Mnftabil  core. 
Ferma  pria  venti  e  fiumi  ; 
Poi  fu  l'aima  rubella 
Per  tè  fî  provi  pure  arte  si  bella. 

A  tai  detti  rifpondo  , 
O  fato  mio  gioccndo  ! 
Provido  ciel,  che  diede 
A  lei  cor  fi  leggiero  : 
Che  fe  a  l'amor  primiero 
SerbafTe  ogn'  or  la  fede  > 
CoBie  filTi  in  altrui 
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^  Ver  me  fî  volgerian  gli  affetti  fui  ? 

M*ami  clla  un  giorno  folo  , 
Dà  mè  poi  fugga  à  volo 
Preda  di  nuovo  Amante  j 
Che  in  û  bel  giorno  e  amcno 
Mi  ftruggerebbe  il  leno 
Giubilo  traboccante  ; 
Onde  lieto  e  gradito 
Trà  contenti  morrei ,  pria  che  tradito. 


MADRIGAL. 

Commencement  d'une  VaJJîon. 

VO  u  s  aimer ,  vous  fervir ,  vous  afTurer  fans 
ceffe 
D'une  éternelle  tendrefle , 
Kien  ne  feroit  plus  doux  pour  mon  cœur  enflammé. 
Que  je  ferois  heureux  d'y  borner  mon  envie  1 
Mais  que  je  crains ,  belle  Silvie  > 
Qu'un  jour  je  ne  veuille  être  aimé. 

Tiiij 
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MADRIGAL. 

Sur  une  belle  voix  ;.  (^  de  beaux  yeux. 


E 


N  vain  d'une  amoureu(e  flamme 
La  raîfon  devant  vous  fonge  à  garder  une  amc  , 
Votre  voix ,  belle  Iris  ,  par  les  fons  les  plus  doux. 
Endort  fa  vigilance  ,  &  trompe  fes  allarmes  , 

Tandis  que  vos  yeux  pleins  de  charmes 
Percent  nos  cœurs  de  mille  coups. 

k 

MADRIGAL. 

Pourquoi  l'on  fe  -plaint  tant 
de  l^ Amour^ 


\^  I  l'Empire  amoureux 
Paroît  rempli  de  tant  de  maux  aflfreux. 
Ce  n'efl  pas  que  fouventil  n'ait  d'heureuies  chaînes  : 
Mais  par  des  fentimens  ou  jaloux  ou  difcrets  , 
On  tient  fes  plaifirs  Secrets  > 
Oa  ne  dit  que  fes  peines. 
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MADRIGAL. 

L' Amant  content  de  feu. 


u 


N  feul  regard  d'Iris ,  même  fevere  , 
Vaut  à  mon  cœur  les  plaifirs  les  [las  doux» 
Si  ce  regard  étoit  défarmé  de  cclere  > 
Grands  Dieux  ,  de  mon  bonheur  je  vous  rendrois 
jaloux. 


MADRIGAL. 

Sur  un  Portrait  du  Roy ,  qui  d'une  main 
foùtient  un  (ilobe\  ^  àe  l'autre 
une  Eglife, 


A 


L'aspect  de  ce  front  ,  où  Mars  s'efl  peinr 
lui-même , 
France ,  béni  l'Auteur  de  ta  gloire  fupréme  ^ 
Que  la  trifte  herefie  en  palifle  d'effroi. 
Le  voici  ce  Héros  ^ui  l'oblige  à  fe rendre. 
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Qui  fait ,  pour  ton  bonheur ,  tout  ce  qu'on  p.ut 

attendre 
D^un  Père ,  d'un  Chrétien  ,   d'un  Conquérant , 
d'un  Roi, 


MADRIGAL 

Mnvoyè  avec  des  fleurs. 


A 


Upres  de  votre  tcînt,  dont  l'cclat  eft  /î  doux. 
Ces  fleurs  vont  voir  d'abord  tout  leur  éclat  s'éreinv 
dre  ; 

Mais ,  belle  Iris ,  qui  peut  les  plaindre  ? 
Elles  vont  mourir  près  de  vous. 


^i*2P 


1 
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EPIGRAMME. 

L'orgueil  de  Philis  albaiffè. 


T 


Ant  que  l'éclat  des  jeunes  ans 
Soutenoit  de  Philis  les  appas  floriflans , 
Par  tout  on  fe  plaignoit  de  fon  orgueil  extrême  î 
Mais  à  préfent  que  l'âge  a  flétri  Tes  appas , 
Son  cœur ,  qui  s'abandonne  à  qui  n'y  fongeoit  pas , 
Eft  comme  un  fruit  trop  mur  qui  tombe  de  lui- 
même. 


MADRIG  A  L. 

JAZOVSIE. 

QUel  chagrin  me  faifît  !  que  mon  ameeft 
troublée  ! 
Iris  va  dans  une  affemblée , 
Où  mon  Rival  l'attend  ,  &  fuivra  tous  Tes  pas. 
Il  n'en  eft  point  aimé ,  fi  j'en  crois  cette  Belle  ; 

Mais  le  bonheur  d'être  auprès  d'elle 
Doit-  il  être  peur  ceux  qu'elle  n'écoute  pas  ? 


tiS  POESIES. 


MADRIGAL, 


h 


lin< 


Traduit   de  l^Efpagnol  de    Ckrtjîora 
de  Caftilcjo. 

n  . 

Vw>^  Destin  des  Mortels  f  6  miff^re  infinie  \ 

Le  Ciel ,  dès  le  premier  jufques  aa  defnier  jour, 
Nous  foûmet  à  la  tyrannie 
De  la  Fortune ,  ou  de  l*a\mour. 

l'Amour  eft  un  .enfant ,  la  Fortune  une  femme. 
Tous  deux  font  aveugles  &  fous. 

Tous  deux  changent  (ans  ceffe  &  de  vifage  >  & 
d'ame  > 

Sous  deux  Maîtres  pareils  quels  biens  trouverions- 
nous  ? 


MADRIGAL. 

Sur  un  Portrait. 

T 

1     Ellï  fut  celle  dont  \ts  charmes 
Mirent  toute  la  Grèce  en  aimes* 
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Trop  heureux  le  Berger  qui  fut  Ton  favori  i 
Mais  fî  la  belle  Grecque  eilteu  cet  air  modede  , 
Paris  à  fa  Patrie  eût  ttc  moins  funefte. 
Le  re.fpe(5l  l'eût  fait  taire,  &lui-(eul  eût  péri. 


MADRIGAL. 

PROTESTATION. 

NGn  y  VOUS  n'aurez  janiaîs,  Iris,  fous  votre 
loi 
Un  Amant  auffi  tendre  ,  auflî  confiant  que  moi. 
Je  fcai  que  de  vos  yeux  le  pouvoir  eft  extrême , 
Sur  les  coeurs  les  dIus  durs  ils  font  fûrs  de  leur 
coup  : 
Mais  on  peut  vous  aimer  beaucoup , 
Sans  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime. 
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MADRIGAL. 

Quun  Rival  ^  quel  qui  foit  ^  efl  îoU'^ 
jours  à  craindre, 

QUELQUE  peu  d'agrément  qu'on  trouve  en  ur 
Rival , 
C'eft  toujours  à  nos  vœux  un  obftacle  fatal. 
Par  caprice  de  goût ,  quelquefois  il  fçait  plaire , 
Ou  du  moins  ,  en  faifant  fa  cour , 
Il  Içait  ou  contraindre  ,  ou  diftraire 
Un  cœur  qui  tout  entier  n'eft  dû  qu'à  notre  amour. 


EPIGRAMME  LATINE 

D'  A  U  s  G  N  E. 


I 


Nfelîk  Dîdo ,  nulli  hene  mtpta  marito  : 
Hoc  pereunte  fugis  ,  hocfugiente  péris ^ 

Tradudion  en  François. 


DIdon  ,  tes  deux  maris  te  comblent  de  dou» 
leurs  : 
Le  premier  meurt ,  tu  fiiis  \  le  fécond  iûit ,  tu  meurs. 
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MADRIGAL. 

Z  E    VOLAGE. 


B 


Ien  que  je  fois  iiifidelle  y 
Bien  que  jamais  la  plus  belle 
De  mes  volages  feux  n'ait  pu  fixer  le  cours , 
Je  ne  crains  point  qu'Amour  s'en  ofFenfe  ,  &  s'en 
venge. 

Qu'importe  à  ce  Dieu  qu'on  change  9 
Pourvu  que  l'on  aime  toujours  ? 


SUR    UN    NEZ    RETROUS  S  E 

au  àeffous  ê! une  grande  bouche  puante* 


A 


H  i  quelles  dents  longues  &  noires 
Bordent  vos  énormes  mâchoires  l 
Que  votre  nez  eft  fage  &  fin  1 
Frappé  de  leur  odeur  terrible  , 
On  le  voit  rebroulFer  chemin  , 
Four  éviter  ce  gouffre  horrible. 
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Ah  1  fermez  moi  cette  ouverture  l 
J'aime  autant  d'une  fepulture 
Sentir  l'air  le  plus  corrompu, 
La  Nature,  en  vousfaifant  naître. 
Vous  mit-elle  le  trou  du . . , 
Où  votre  bouche  devoit  être  ? 


MADRIGAL. 

Sur  un  commandement  d'écrire. 


V. 


Ou  s  m'ordonnez  de  vous  écrire  ; 
Mak  votre  libre  humeur  qui  ne  cherche  qu'à  rire  » 
Veut  qu'un  ftylc  enjoiié  vous  exprime  mes  feux. 
Pour  fatisfaire  votre  envie  , 
Rendez- moi  donc,  belle  Silvie  , 
Plus  content  >  ou  inoins  amoureux. 


EPIGRAMME. 


POESIES. 


^3 


EEIGRAMME. 


Le  bonheur  inutile. 


D 


EVANT  moi  l'aimable  Climene 
Ne  montre  que  froideur ,  &  me  regarde  à  peine. 
Loin  de  moi  j'apprens  que  fon  cœur 
Rend  à  mes  feux  plus  de  jullice. 
Amour ,  fouffres-tu  ce  caprice  ? 
Ne  ferai- je  jamais  prefent  à  mon  bonheur  ? 


lïome  IL 
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LE    TOMBEAU 

DE 
MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE   CREQUY> 

Mort  à  la  bataille  de  Luzare. 

Tour  Cifitelligence  du  commencement  de  ces 
Fers ,  il  faut  fç avoir  que  dans  le  même  infîant 
cju^on  le  mettoit  dans  le  tombeau ,  les  Enne- 
mis firent  une  décharge  de  toute  leur  artille^ 
rie.  Des  Deferteurs  qui  vinrent  ce  jour-là ,  1 
de  leur  camp  au  notre ,  dirent ,  entre  autres 
raifons  ^  que  cet  oient  les  rejo'iiijfances  qu'ils 
faifoient  pour  U  bataille  de  Lui^are  qu'ils 
pretendoient  avoir  gagnée^ 


T 


Andis  que  défolés  de  ta  perte  cruetle , 
Nous  livrons  au  tombeau  ta  dépouille  mortelle  > 
Magnanime  Héros ,  quels  bruits  &  quels  éclairs 
Du  camp  des  Ennemis  répandus  doiis  les  airs 
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^r  cent  bouches   d'airain  nous  annoncent  leur 

joie  ? 
Quel  eft  donc  le  bonheur  que  le  Ciel  leur  envoie  ? 
Ofent-ils  maintenant ,  en  Vainqueurs  glorieux  , 
De  leur  dernier  combat  triompher  à  nos  yeux  ? 
*  Par  les  vapeurs  du  vin  leur  fureur  animée  , 
Vint ,  pleine  d'efperance ,  attaquer  notre  armée» 
Ils  vouloient  dérober  Luzare  à  nos  efforts , 
Et  du  fleuve  voifîn  nous  défendre  les  bords. 
Ils  craignoient ,  que  joignant  l'un  &  l'autre  rivage  j 
Un  pont  à  nos  fecours  n'ouvrît  un  fur  paifage. 
Quel  en  fut  le  fuceès  ?  Leurs  plus  fiers  bataillons 
N'ont-ils  pas  de  leur  fang  inondé  les  filions  ? 
N'avons-nous  pas  d'abord  dans  Luzare  rendue 
Chargé  de  fers  les  bras  qui  l'avoient  défendue  ? 
Ce  pont  enfin  ,  tout  prêt  à  braver  leur  courroux  ^ 
N'eft-il  pas  commencé  fous  leurs  yeux  ,  fous  leurs 

coups  ? 
S'ils  ont  a.  fe  louer  de  leur  fort  favorable  ? 
C'eft  qu'au  gré  de  leurs  vœux ,  une  nuit  fecourable 
Arrêta  notre  armée  ,  &  fcut  à  leur  valeur 
D'une  entière  défaite  épargner  la  douleur. 

Mais  où  vais-je  chercher  le  fujet  de  leur  joie  ? 
Cette  tombe  ,  ces  j^leurs  ou  notre  ame  fe  noie  , 

^  Ils  s'étoient  ^ref^ue  tem  enivrés  avant  le  combat. 
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Et  de  tout  notre  camp  les  regrets  douloureux       < 
Centre  notre  Vidoire  ont  décidé  pour  eux. 
Nns  perdons  en  toi  feul  plus  que  toute  une  armée. 
O  crmbien  les  troubloit  ta  feule  renommée  î 
De  combien  de  périls,  qu'ils  tenoient  aflurés. 
Ton  trépas  aujourd'hui  les  a-t-il  délivrés  ! 
Eux-mêmes  avoient  vu  jadis ,  pour  leur  défenfe  ^ 
Dans  les  champs  de  Hongrie  éclater  ta  vaillance , 
Dans  ces  champs  ,  où  ton  bras  ,  par  mille  explois 

fameux , 
Apprenoit  à  les  vaincre ,  en  combattant  pour  eux. 
Dès  lors  ,  en  f  admirant ,  ils  craignoient  ton  cou- 
rage. 
Ils  y  virent  dès  lors  l'infaillible  pré(agc 
Des  lauriers  immortels ,  dont  tu  couvris  ton  front 
Dans  la  Flandre  ^  en  Alface  ;,  aux  plaines  du  Pié- 
mont. 
Sur-tout  quel  joj.r  *  fatal  s'oîfik  à  as-uiî  penfécs  , 
Ce  jour ,  qui  par  ton  bras  vit  leurs  troupes  forcées , 
De  morts  &  de  mourans ,  dans  leur  fuite  ,  comble? 
Le  Taffon ,  dans  Ton  lit ,  incertain  où  couler. 
Mais  helas  !  tu  n'es  plus ,  leur  crainte  eft  difllpée. 
En  quel  tenips ,  en  quel  lieu  eft  ta  trame  coupée  1 
Quels  foinsdignes  de  toi  nous  font  ici  permis 
*    Le  combat  de  Sanîa  Vittorin,. 
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^Dans  un-camp  fî  voiiîn  de  nos  fiers  ennemis  , 
ï^ous  n'avons  pu  t'offrir ,  parmi  le  bruit  des  armes , 
Que  ce  tombeau  fans  pompe  arrofé  ^e  nos  larmes  5 
Une  Mère  ,  une  Epoufe  ,  ignorant  leur  malheur  y 
Ne  peuvent  par  leurs  foins  fignaler  leur  douleur. 
Tu  meurs  loin  de  leurs  yeux ,  &  loin  de  ta  Patrie. 

Mais  que  dis-je  ?  6  regrets  indignes  de  ta  vie  ! 
Quels  lieux  pour  un  tombeau  font  plus  dignes  de 

toi  ? 
Hier  encor  l'Ennemi  les  tenoit  fous  fa  loi  > 
Ils  fervoient  de  rempart  à  fes  fieres  cohortes. 
La  Viâ:oire  à  ton  Ombre  ea  vient  d'ouvrir  les  portes. 
Ce  Temple  *  tout  rempli  de  Captifs  gemilTans  , 
Keibnne  au  tour  de  toi  de  leurs  trilles  accens. 
Quelles  voix  ,  quelle  pompe ,  au  fein  de  ta  Patrie.» 
Pouvoient  mieux  honorer  ta  mémoire  chérie  ? 

C'eft  le  fort  d'un  Héros  de  mourir  loin  des  fîens. 
Combien  de  Princes  Grecs  font  morts  aux  champs 

Troiens  ? 
Combien  de  Chefs  Romains  ont  péri  (bus  Carthage  ? 
Combien  de  tes  Ayeux  ,  dont  le  noble  courage 
A  fauve  leurs  grands  noms  de  l'oubli  du  trépas  , 
Ont-ils  laiffé  la  vie  en  ces  mêmes  climats  ? 
Le  Ciel,  voulant  marquer  quelle  ardeur  indomptable 
^    0»  j  tivoit  mis  tous  les  Frifonniers  de  Lazare^ 
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Entraînoit  au  combat  leur  cœur  infatigable  >         f 
Eloigna  leur  cercueil  du  lieu  de  leur  berceau , 
Et  du  camp  de  leur  gloire  il  leur  fit  un  tombeau. 
Tel  eft  ici  ton  fort,  O  Luzare  !  Luzare  1 
Qui  gardes'dans  ton  fein  un  monument  fî  rare , 
O  nom  ,  pour  qui  mes  pleurs  couleront  à  jamais  j 
Si  tu  ne  peux  vanter  tes  murs ,  ni  tes  palais , 
De  nombreux  habitan*:  û  tu  n'es  point  remplie , 
Par  ce  Héros  fameux  maintenant  ennoblie  , 
Tu  peux  lever  au  Ciel  ton  front  audacieux  , 
Et  parmi  les  Cités  prendre  un  rang  glorieux. 
De  fon  nom  ,  fur  le  tien  >  l'éclat  fe  va  répandre , 
Et  le  port  de  Sigée,  où  jadis  Alexandre 
Vint  d'Achile ,  en  pleurant ,  viliter  le  tombeau , 
K'eut  point;  pour  l'attirer,  un  monument  plus  beau, 
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